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CALENDRIER 

POUR  L’AN  i8ii. 


SAISONS. 


Le  Printemps  commencera  le  ao  Mars  à minuit 
14  min.  y le  soleil  entrant  au  signe  du  Bélier,  époque 
de  l’équinoxe  du  Printemps. 

L’Été  commencera  le  ai  Juin,  à 9 h.  43  m.  du  soir, 
le  soleil  entrant  au  signe  de  l’Écrevisse , époque  du 
solstice  d’Été. 

L’Automne  commencera  leaS  Septembre  à 11  h. 
35  m.  du  matin,  le  soleil  entrant  au  signe  de  la  Balance, 
époque  de  l’équinoxe  d’ Automne. 

L’Hiver  commencera  le  aa  Décembre,  à 4 b.  34  m. 
du  matin  , le  soleil  entrant  au  signe  du  Capricorne , 
époque  du  solstice  d’Hiver. 


ÉCLIPSES. 

Le  10  Mars,  Éclipse  de  Lune,  en  partiè  visible  à 
Paris.  Commencement  à 5 h.  19  m.  du  matin  ; milieu 
à 6 h.  36  m.  ; fin  à 7 h.  53  m. 

Le  s4  Mars,  Éclipse  de  Soleil  invisible  à Paris. 

Le  a Septembre , Éclipse  de  Lune  visible  à Paris. 
Commencement  à 9 h.  Sa  m.  du  soir;  milieu  à 10  h. 
5i  m.  ; fin  le  3 à minuit  g m. 

Le  17  Septembre,  Éclipse  de  Soleil  invisible  à 
Paris. 

COMPUT  ECCLÉSIASTIQUE. 
Nombre  d’or...  7.  Cycle  solaire....  a8. 

Épacte VI.  Indictîon  Rom...  14. 

Lettre  Dominicale.  F. 


Nota.  On  a indiqué  dans  ce  Calendrier  toutes  les 
fêtes,  mais  on  ne  célèbre  en  France  que  celles  de 
PAQUES  ,rASCENSlON,  la  PENTECÔTE  , l’ASSOMP- 
TioN,  la  Toussaint,  et  Noël.  Celles  de  l’Epipha- 
nie , de  la  Fête-Dieu  , des  Apôtres  s.  Pierre  et  s. 
Paul , les  fêtes  patronales  des  Diocèses  et  Paroisses , 
se  célèbrent  le  Dimanche  le  plus  proche  de  chaque 
fête.  L’anniversaire  de  la  Dédicace  des  Eglises  est 
fixé  au  dimanche  qui  suit  l’Octavé  de  la  Toussaint 


JANVIER  j 

Les  jonn  croissent  de  Zi  m.  le  matin  et  d’autant  le  soir,  • 


Quant. 

du 

Mois. 

JOURS 
de  la 

SEMAINE. 

NOMS 

des 

SAINTS. 

PHASES,  i 
de  la 

LUNE,  j 

Quant, 
de  la 
Lune. 

1 

Mardi. 

Circoncis. 

P.  Q.  le  1,1 

7 

s. 

Mercredi. 

s.  Basile. 

à 10  h.  4o: 

8 

3 

Jeudi. 

ste.  Geneviev. 

m,  du  soir. 

9 

4 

Vendredi. 

s.  Rigobert. 

10 

5 

Samedi. 

s.  Simeon  S. 

1 1 

6 

Dimanche. 

l’Epiphan. 

la 

7 

Lundi. 

s.  Theau. 

i3 

8 

Mardi. 

s.  Lucien. 

P.  L.  le  9 , 

i4 

g 

Mercredi. 

s.  Marcellin. 

à4h.  a6ra. 

1 lâ 

lo 

Jeudi. 

s.  Paul  1.  her. 

du  soir. 

i6 

11 

V endredi. 

s.  Théodose. 

17 

la 

Samedi. 

s.  Horlense. 

i8 

i3 

Dimanche. 

Bapt.  de  îs.  S. 

19 

H 

Lundi. 

s.  Hilaire.  , 

ao 

i5 

Mardi. 

s.  Maur. 

ai 

i6 

Mercredi. 

s.Guillaume. 

D.Q.  le  17, 

aa 

17 

Jeudi. 

s.  Antoine. 

àgh.  ai  m. 

a3 

18 

Vendredi. 

Ch.  s.  Pierre. 

du  soir. 

a4 

^9 

Samedi. 

s.  Sulpice. 

a5 

ao 

Dimanche. 

s.  Sébastien. 

a6 

ai 

Lundi. 

ste.  Agnès. 

a7 

aa 

Mardi. 

s.  Vincent  d. 

a8 

a3 

Mercredi. 

ste.  Emerent. 

N.  L.  Iea4., 

29 

a4 

Jeudi. 

s.  Babylas  év. 

à 5 h.  55  m. 

3o 

aS 

Vendredi. 

1 C.  de  s.  Paul. 

du  soir. 

2 

a6 

Samedi. 

ste.  Paule. 

a 

a7 

Dimanche. 

1 s.  Julien. 

3 

a8 

Lundi. 

j s.  Charlemag. 

4 

aq 

Mardi. 

1 s.  Fr.  de  Sal 

P.  Q.  Ie3i, 

5 

3o 

Mercredi. 

’ ste.  Bathilde. 

[à  11  h.  6m. 

! ^ 

3i 

Jeudi. 

' s.  Pierre  Nol. 

jdu  matin. 

i 7 

FÉVRIER. 


Les  jours  croissent  de  45  m.  le  matin  et  dei\!5  m.  le  soir. 


Quant. 

du 

Mois. 

JOURS 
de  la 

SEMAINE. 

NOMS 

des 

SAINTS. 

PHASES 
de  la 
LUNE. 

Quant, 
de.  la 
Lune. 

1 

Vendredi. 

S.  Ignace. 

8 

s. 

Samedi. 

La  Purific. 

9 

S 

Dimanche. 

s.  Biaise. 

lO 

4 

Lundi. 

s.  Gilbert. 

11 

5 

Mardi. 

ste.  Agathe. 

12 

6 

Mercredi. 

s.  Vast.  év. 

i3 

7 

Jeudi. 

s.  Romuald. 

P.  L.  le  8 , 

i4 

8 

Vendredi. 

s.  Jean  de  M. 

àiih.37m. 

i5 

» 

Samedi. 

. ste.  Apolline. 

du  matin. 

i6 

lo 

Dimanche. 

Septuagésime. 

17 

11 

Lundi. 

s.  Séverin. 

i8 

la 

Mardi. 

ste.  Eulalie. 

19 

i3 

Mercredi. 

ste.  Benîgne. 

ao 

H 

Jeudi. 

s.  Valentin. 

al 

i5 

Vendredi. 

s.  Faustin. 

D.Q.  Iei6, 

a2 

i6 

Samedi. 

ste.  Lucille. 

à midi  la 

a3 

ï7 

Dimanche. 

Sexagésime. 

m. 

H 

i8 

Lundi. 

s.  Simeon. 

a5 

*9 

Mardi. 

ste.  Isabelle. 

a6 

no 

Mercredi. 

s.  Flavien. 

a7 

ai 

Jeudi. 

s.  Eucher. 

a8 

aa 

Vendredi. 

s.  Félix. 

N.  L.  Iea3, 

29 

a3 

Samedi. 

s,  Merault. 

à4h.  i4  m* 

1 

a4 

Dimanche, 

Quinquagés. 

du  matin. 

a 

a5 

Lundi. 

s.  Nestor. 

3 

a6 

Mardi. 

s.  Onesîme. 

4 

27 

Mercredi. 

Les  Cendres. 

5 

a8 

Jeudi. 

s.  Léaudre. 

6 

U A R S. 


Leu  jours  ci'oissentde  5a  m.  le  malin  et  d*  aiUantle  soir. 


Quant. 

du 

Mois. 

JOURS 
de  la 

SEMAINE. 

NOMS 

des 

SAINTS. 

PHASES 
dt  la 
LUNE. 

Quant, 
de  la 
Lune. 

1 

Vendredi. 

L.SP.deN.S. 

P Q.  le  a , 

7 

a 

Samedi. 

s.  Adrien. 

à a h.  6 m. 

8 

3 

Dimanche. 

Quadrage's, 

du  matin. 

9 

4 

Lundi. 

s.  Casimir. 

lO 

5 

Mardi. 

s.  Virgile. 

II 

6 

Mercredi. 

ste.  Colette. 

la 

7 

Jeudi. 

4 Temps. 

i3 

8 

V endredi. 

ste.  Félicité. 

i4 

9 

Samedi. 

s.  Philémon. 

P.  L. le  10, 

i5 

10 

Dimanche. 

ste.  Françoise.  ' 

à 6 h.  a8  m. 

i6 

1 1 

Lundi. 

Reminiscere. 

du  matin. 

17 

la 

iVIardi. 

les4o  martyrs. 

i8 

i3 

Mercredi. 

s.  Pol. 

19 

i4 

Jeudi. 

ste.  Euphrasie 

ao 

i5 

Vendredi. 

s.  Lubin. 

ai 

i6 

Samedi. 

' s.  Tranquil. 

aa 

17 

Dimanche, 

s.  Longis. 

D.Q.lei7, 

a3 

i8 

Lundi. 

Oculi. 

à 9 h.  i3m. 

ai 

>9 

Mardi. 

s.  Alexandre - 

du  soir. 

a5 

ao 

Mercredi. 

s.  Joseph. 

a6 

al 

Jeudi. 

s.  Eugene. 

a? 

aa 

Vendredi. 

s.  Benoît  Ab. 

a8 

a3 

Samedi. 

s.  Paul.  év. 

a9 

Dimanche. 

s.  Aphrodîse. 

N.  L.  Iea4) 

3o 

a5 

Lundi. 

Rœlare. 

à a h.  aa  m. 

1 

a6 

Mardi. 

Annonciat. 

du  soir. 

a 

a7 

Mercredi. 

s.  Eustase. 

3 

a8 

Jeudi. 

s.  T héodore. 

4 

^9 

Vendredi. 

ste.  Cornélie. 

P.Q.  Ie3i, 

5 

3o 

Samedi. 

s.  Rieule. 

à 7 h.  6 m. 

6 

3i 

Dimanche. 

La  Passion. 

du  soir. 

7 

AVRIL. 

Les  jours  croissent  de  5o  m.  le  matin  et  d* autant  le  soir. 


Quant. 

du 

Mois. 

JOURS 
de  la 

SEMAINE. 

NOMS 

des 

SAINTS. 

PHASES  1 
delà 
LUNE. 

Quant. 

delà 

Lune. 

1 

Lundi. 

s.  Hugues. 

8 

2 

Mardi. 

s.  F.  de  Paule, 

9 

3 

Mercredi. 

s.  Richard, 

10 

4 

Jeudi. 

s.  Ambroise. 

11 

5 

Vendredi. 

La  Cornpass. 

la 

6 

Samedi. 

s.  Amand. 

i3 

7 

Dimanche. 

Les  Rameaux. 

14 

8 

Lundi. 

s.  Gauthier. 

P.  L.  le  8 , 

i5 

9 

Mardi. 

s.  Procope. 

à 11  h.  i3 

16 

lo 

Mercredi. 

s.  Macaire. 

m.  du  soir. 

17 

11 

Jeudi. 

s.  Léon  P. 

18 

la, 

Vendredi. 

Vendr.  saint. 

19 

i3 

Samedi. 

s.  Hermionne. 

ao 

14 

Dimanche. 

PAQUES. 

al 

i5 

Lundi, 

s.  Maron. 

D.Q.leiB, 

aa 

16 

Mardi. 

s.  Paterne. 

à 6 h.  58  m. 

a3 

17 

Mercredi. 

s.  Isidore. 

du  soir. 

a4 

18 

Jeudi. 

s.  Parfait. 

a5 

19 

Vendredi, 

s.  Garnier 

a6 

ao 

Samedi. 

s-  â héotime. 

27 

ai 

Dimanche. 

Quaiimodo. 

a8 

aa 

Lundi. 

s.  Opportune. 

N.  L.le  aS, 

ag 

a3 

Mardi. 

s.  Georges. 

à minuit  a9 

1 

34 

Aïercredi. 

s.  Clet. 

minutes. 

a 

a5 

Jeudi, 

s.  Marc. 

3 

a6 

V endredi. 

s.  Polycarpe. 

4 

27 

Samedi. 

s.  Frédéric. 

5 

a8 

Dimanche. 

s.  \ ital. 

6 

29 

Lundi. 

ste.  Marie  Eg. 

P.  Q.  le  3o, 

7 

3o 

Mardi. 

s.  Eutrope. 

à I h la  m. 
du  soir. 

8 

MAI. 

Les  jours  croissent  JeSg  m.  le  matin  et  de  38  le  soir. 


Quant. 

JOURS 

NOMS. 

PHASES 

Quant. 

du 

de  la 

des 

de  la 

de  la 

Mois. 

SEMAINE. 

SAINTS. 

LUNE. 

Lune. 

1 

Mercredi. 

S.  Jacq.  s.  Ph. 

9 

Ù. 

Jeudi. 

s.  Athanase. 

10 

3 

Vendredi. 

Inv.  de  la  S.  C. 

11 

4 

Samedi. 

ste.  Monique. 

12 

5 

Dimanche. 

s.  Pie.  P. 

i3 

6 

Lundi. 

s,  Jean  P.  Lat. 

14 

15 

7 

Mardi. 

s.  Auguste. 

P.  L.  le  8, 
à midi  46 

8 

Alercredi. 

s.  Stanislas. 

16 

g 

Jeudi. 

s.  Grég.  de  N. 

minutes. 

17 

lO 

Vendredi. 

s.  Désiré. 

18 

11 

Samedi. 

s.  Mamert. 

>9 

12 

Dimanche. 

s.  Nérée. 

20 

i3 

Lundi. 

ste.  Agnès. 

D.Q.leiS, 

21 

H 

Mardi. 

ste.  Restitue. 

22 

i5 

Mercredi. 

s.  Achille. 

à midi  35 

23 

i6 

Jeudi. 

s.  Honoré. 

minutes. 

24 

17 

Vendredi. 

s.  Pascal. 

25 

i8 

Samedi. 

s.  Venant. 

26 

ig 

Dimanche. 

s.  Célestin. 

27 

20 

Lundi. 

Les  Rogations. 

N.L.  le  22, 

28 

21 

Mardi. 

s.  Hospice. 

2g 

22 

Mercredi. 

ste.  Julie. 

à ioh.52m. 

1 

23 

Jeudi. 

L’ASCENS. 

du  matin. 

2 

24. 

V'endredi. 

s.  Donat. 

S 

20 

Samedi. 

s.  Urbain. 

4 

26 

27 

Dimanche. 

Lundi. 

s.  Philip,  de  C. 
s.  Emile. 

5 

6 

28 

Mardi. 

s.  Germain. 

7 

3o 

Mercredi. 

s.  Maximin. 

P.Q.  le3o, 

8 

Jeudi. 

s.  Hubert. 

à 7 n.  22  m. 

g 

3i 

Vendredi. 

ste.  Pétronille 

. 

jdu  matin. 

lo 

JUIN. 

Les  jours  croissent  de  8 m.  le  matin  et  d'autant  le  soir. 

Quant. 

JOURS 

NOMS 

PHASES 

Quant. 

1 du 

de  la 

des 

delà 

de  la 

Mois. 

SEMAINE. 

SAINTS. 

LUNE. 

Lune. 

1 

Samedi. 

s.  Pamp.,  V.  J. 

11 

a 

Dimanche. 

LA  PEJNTEC. 

12 

S 

Lundi. 

ste.  Clotilde. 

i3 

4 

Mardi. 

s.  Erasme. 

H 

5 

Mercredi. 

s.  Boniface. 

P.  L. le  6, 

i5 

6 

Jeudi. 

s.  Norbert. 

àiih.i7m. 

16 

7 

Vendredi. 

s.  Mériadec. 

du  soir. 

17 

8 

Samedi. 

s.  Médard.  ^ 

f ' 

18 

9 

Dimanche. 

La  Trinité. 

^9 

lo 

Lundi. 

s.  Landry 

20 

11 

Mardi. 

s.  Barnabe. 

21 

la 

Mercredi. 

s.  Basilide. 

D.Q.  Iei3, 

22 

i3 

Jeudi.' 

Fête-Dieu. 

à 5 h.  24  m. 

23 

H 

Vendredi. 

s.  Rufin. 

du  soir. 

24 

i5 

Samedi. 

s.  Guy. 

20 

i6 

Dimanche. 

s.  Fargeau. 

26 

17 

Lundi. 

s.  Avit. 

27 

i8 

Mardi. 

ste.  Marine. 

28 

*9 

Mercredi. 

s.  Gerv.  s.  Pro. 

N.  L.  le  20, 

û9 

ao 

Jeudi. 

ste.  Florence. 

àioh.ilm. 

3o 

ai 

Vendredi. 

s.  Leufroi. 

du  soir. 

1 

aa 

Samedi. 

s.  Paulin. 

2 

23 

Dimanche. 

s.  Prosper. 

3 

24 

Lundi. 

s.  Jean  Bap. 

4 

25 

Mardi. 

s.  Agoard. 

5 

a6 

Mercredi. 

s.  Babolein. 

6 

27 

Jeudi. 

s.  Thibault. 

7 

28 

Vendredi 

s.  Irénée. 

P.  Q.  le  ag, 

8 

^9 

Samedi. 

s.  PlER.  s.  P. 

à minuit  27 

9 

3o 

Dimanche. 

Com.  de  s.  Pa- 

minutes. 

10 

JUILLET. 

Les  jours  diminuent  de  2.S  m.  le  matin  et  d’autant  le  soir. 

Quant. 

JOURS 

NOMS 

PHASES 

Quant. 

du 

de  la 

des 

de  la 

de  la 

Mois. 

SEMAINE. 

S A I N T S. 

LUNE. 

Lune. 

1 

Lundi. 

S.  Martial. 

11 

2 

Mardi. 

Visit.  de  N.  D. 

la 

3 

Mercredi. 

s.  Anatole. 

i3 

4 

Jeudi. 

Tr.  de  s.  Mart. 

14 

5 

Vendredi. 

5te.  Zoé. 

P.  L.  le  6, 

i5 

6 

Samedi. 

s.  Norbert. 

à 7 h.  35  m. 

16 

7 

Dimanche. 

ste.  Aubierge. 

du  matin. 

17 

8 

Lundi. 

s.  Aquilas. 

18 

g 

Mardi. 

s.  Cyrille. 

»9 

lO 

Mercredi. 

ste.  Félicité. 

ao 

11 

Jeudi. 

Tr.  de  s.  Ben. 

D Q.  le  la, 

ai 

la 

Vendredi. 

ste.  Victoire. 

à loh.Sam. 

aa 

i3 

Samedi. 

s.  Turiaf. 

du  soir. 

a3 

14 

Dimanche. 

s.  Eonavent. 

24 

i5 

Lundi. 

s.  Henri. 

a5 

16 

Mardi. 

N.D.duM.  C. 

a6 

17 

Mercredi. 

s.  Sperat. 

27 

18 

Jeudi. 

s.  Th.  d’Aq. 

a8 

19 

Vendredi. 

s.  Vinc.  de  P. 

N.  L.  leao, 

^9 

no 

Samedi. 

ste.  Marguer. 

à 11  h.  i3m. 

1 

ai 

Dimanche. 

s.  Victor. 

du  matin. 

a 

an 

Lundi. 

ste.  Magdelei. 

3 

a3 

Mardi. 

s.  Apollinaire. 

4 

a4 

Mercredi. 

ste.  Christine. 

5 

a5 

Jeudi. 

s.  Jac.  s.  Chr. 

6 

a6 

V'endredi. 

s.  Joachim. 

7 

27 

Samedi. 

s.  Georges. 

P.Q.  leaS, 

8 

a8 

Dimanche. 

ste.  Anne. 

à 3 h.  441ÏI. 

9 

^9 

Lundi. 

s.  Loup. 

du  soir. 

10 

3o 

Mardi. 

s.  Ignace. 

11 

3i 

Mercredi . 

% 

s.  Germ.  d’Au. 

la 

OCTOBRE. 

Lesjoitrs  diminuent  deSs.  m.  le  matin  et  d'autant  le  soir. 

Quant. 

JOURS 

NOMS 

PHASES 

Quant. 

du 

de  la 

des 

de  la 

de  la 

Mois. 

SEMAINE. 

SAINTS. 

LUNE. 

Lune. 

1 

Mardi. 

S.  Remy. 

P.  L.  le  a , 

4 

a 

Mercredi. 

ss.  Anges  Gar. 

à7h.  a4.  m. 

i5 

3 

Jeudi. 

s.  Denis l’Ar. 

du  matin. 

16 

4 

Vendredi. 

s.  Franç.  d’As. 

17 

5 

Samedi. 

ste.  Aure. 

18 

6 

Dimanche. 

s.  Bruno. 

19 

7 

Lundi. 

s.  Serge. 

ao 

8 

Mardi. 

s.  Demetre. 

p.  Q.  le  9, 

ai 

9 

Mercredi. 

s.  Denis  év. 

à 7 h,  9 m. 

aa 

lO 

Jeudi. 

ste.  l elchide. 

du  matin. 

a3 

11 

Vendredi. 

1 s.  JNiicaise. 

a4 

ta 

Samedi. 

j s.  Donatien. 

a3 

i3 

1 Dimanche. 

; s.  Geraud. 

a6 

H 1 

1 Lundi. 

s.  Calliste. 

a7 

i5 

1 Mardi. 

ste.  Thérèse. 

a8 

i6  j 

1 Mercredi. 

s.  Gai. 

N.  L.  le  17, 

5^9 

17 

Jeudi. 

s.  Cerboney. 

à midi  a m. 

3o 

i8  1 

1 Vendredi. 

s.  Luc. 

1 

19  1 

i Samedi.  ! 

! s.  pavinien. 

a 

ao  1 

^ Dimanche. 

ste.  Irène. 

3 

ai 

Lundi. 

ste.  Ursule. 

4 

aa 

Mardi. 

s.  Melon. 

5 

a3 

Mercredi. 

s.  Hilarion. 

6 

a4 

Jeudi. 

s.  Magloire. 

P.  Q.  leaS, 

7 

a5 

Vendredi. 

s.  Crepin. 

à 1 h.  a m. 

8 

a6 

Samedi. 

s.  V'héodose. 

du  matin. 

9 

a/ 

Dimanche. 

s.  Faron. 

10 

a8 

Lundi. 

s.  Sim.  s.  Jude. 

11 

^9 

Mardi. 

s.  Castor. 

P.L.  Ie3i, 

la 

3o 

Mercredi. 

s.  Lucain. 

à 5 h.  a8m. 

i3 

3i 

Jeudi. 

s.  Quentin. -r  .7. 

du  soir. 

4 

NOVEMBRE. 

Les  jours  diminuent  de  40  m.  le  matin  et  d’autant  le  soin 

Quant. 

JOURS. 

NOMS 

PHASES 

Quant 

du 

de  la 

des 

de  la 

de  la 

Mois. 

SEMAINE. 

SAINTS. 

Lune. 

Lune. 

1 

a 

Vendredi. 

Samedi. 

LA  TOUSS. 
Les  Morts. 

15 

16 

3 

Dimanche. 

s.  Marcel. 

17 

4 

Lundi. 

s.  Charles. 

18 

0 

Mardi. 

ste.  Bertille. 

ï9 

6 

Mercredi. 

s.  Léonard. 

20 

7 

Jeudi. 

s.  x lorent. 

D.  Q.  le  8 , 

21 

8 

Vendredi. 

stes.  Relic^ues. 
s.  Mathunn. 

à 1 h.  25  m. 

22 

9 

Samedi. 

du  matin. 

23 

lo 

Dimanche. 

Dédicace. 

24 

II 

Lundi. 

s.  Martin. 

25 

12 

Mardi. 

s.  René. 

26 

13 

Mercredi. 

s.  Brice. 

27 

U 

Jeudi. 

s.  Fleury. 

28 

i5 

Vendredi. 

s.  Eugène. 

N.  L.leiG, 

16 

Samedi. 

s.  Maclou. 

à 4h.  3?  ra. 

1 

17 

Dimanche. 

s.  Agnan. 

du  matin. 

2 

18 

Lundi. 

s.  Aude. 

3 

>9 

Aiardi. 

ste.  Flisabeth. 

4 

20 

Mercredi. 

s.  Edmond. 

5 

21 

Jeudi. 

Prés,  de  N.  D. 

6 

22 

Vendredi. 

ste.  Cécile. 

P.  Q.  le  23, 

7 

23 

Samedi. 

s.  Clément. 

àgn.  47  m. 

8 

Dimanche. 

s.  Séverin. 

du  matin. 

9 

25 

Lundi. 

ste.  Calherine. 

10 

26 

Mardi. 

ste.  Cen.  Ard. 

11 

27  ■ 

Mercredi. 

s.  Vital. 

12 

28 

Jeudi. 

s.  Maxime. 

i3 

«9 

.V  endredi. 

s.  Saturnin. 

P.  L.  le3o, 

14 

3o 

Samedi. 

s.  André. 

à 5 h.  20  m. 
du  matin. 

i5 

DÉCEMBRE. 

Les  jours  diminuent  de  S m.  le  matin  et  d* autant  le  soir. 


Quant. 

du 

Mois. 

JOURS 
de  la 

SEMAINE. 

NOMS 

des 

SAINTS. 

PHASES 
de  la 
LUNE. 

Quant, 
de  la 
Lune. 

1 

Dimanche. 

.A  vent. 

16 

2 

Lundi. 

s.  Jr  ranç.  Xav. 

17 

3 

Mardi. 

s.  Mirocle. 

18 

4 

Mercredi. 

ste.  Barbe. 

ig 

5 

Jeudi. 

s.  Sabas. 

20 

6 

Vendredi. 

s.  JNicolas. 

p.  Q.  le  7, 
à minuit  22 

21 

7 

Samedi. 

ste.  Jfare. 

22 

8 

Dimanche, 

Concept. 

minutes. 

23 

9 

Lundi. 

ste.  tulalie. 

24 

lo 

Mardi. 

ste.  Valère. 

25 

11 

Mercredi. 

s.  Fuscien. 

26 

ifi 

Jeudi. 

s.  Damase. 

27 

13 

Vendredi. 

ste.  Luce. 

28 

H 

Samedi. 

s.  Nicaise. 

N.  L.  le  i5, 

2g 

i5 

Dimanche. 

s,  Mesmin. 

à 7 h.  ig  m. 

3o 

i6 

Lundi. 

ste.  Adélaïde. 

du  matin. 

•1 

17 

Mardi. 

ste.  Olimp. 

2 

i8 

Mercredi. 

s.  Catien.  4 T. 

3 

19 

Jeudi. 

s.  Timoléon. 

4 

d 

2.0 

Vendredi. 

s.  Philogone. 

21 

Samedi. 

s.  Thomas  ap. 

P.  Q.  le  22, 

6 

22 

Dimanche. 

s.  Chérémon. 

à 5 h.  3g  m. 

7 

23 

Lundi. 

ste.  \ ictoire. 

du  soir. 

8 

24 

25 

Mardi. 

Mercredi. 

s.  Yves.  V.  J. 
NOËL. 

9 

10 

26 

Jeudi. 

s.  Etienne. 

11 

2.7 

Vendredi, 

s.  Jean  apôtre. 

12 

28 

Samedi. 

SS.  Innocens. 

i3 

Dimanche. 

s.  Thomas  ca. 

P.  L.  le  2g , 

14 

3o 

Lundi. 

ste.  Colombe. 

à 7 h.  20m. 

i5 

3i 

Mardi. 

s.  Sylvestre. 

du  soir. 

16 

i 


EXPLICATION 


DES  FIGURES. 


I. 

LE  SERMENT  DES  HORACES, 

Peint  par  51.  David,  gravé  par  M.  Morel. 


Ce  tableau  de  M.  David , exécuté  en  1784,  a marqué  l’époque 
le  la  restauration  de  l’art,  déchu  en  France  sous  les  successeurs 
le  Le  Brun. 

La  scène  se  passe  dans  l’intérieur  de  la  maison,  sous  les 
roûtes  d’une  salle  soutenue  par  des  colonnes  d’ordre  dorique.  Les 
personnages  de  celte  scène  sont  les  trois  jeunes  guerriers-,  Ca- 
mille , leur  sœur  ; Sabine , femme  de  l’aîné  d’entre  eux,  et  sœur 
des  Curiaces;  les  enfans  de  Sabine;  une  femme  âgée,  qu’à  la 
dignité  de  son  vêtement,  aussi-bien  qu’à  sa  douleur  et  à sa 
tendre  affection  pour  les  deux  enfans,  on  peut  prendre  pour 
la  mère  de  cette  illustre  famille-,  enfin,  le  vieil  Horace,  qu; 
réunit  en  sa  personne  tout  ce  qu’il  y a de  plus  vénérable  et  de 


plus  touchant  parmi  les  hommes,  le  grand  âge  , la  paternité, 
le  dévouement  à la  patrie,  la  crainte  et  le  respect  des  dieux. 

A droite,  est  le  groupe  des  femmes  assises  ; Sabine  éplorée 
et  defaillante  de  douleur,  Camille  le  front  appuyé  sur  le  reversj 
dune  de  ses  mains,  et  cette  main  étendue  affectueusement  sur^ 
répaule  de  sa  belle-sœur-,  la  femme  âgée  retenant  près  d'elle^ 
les  deux  enfans,  les  caressant  l’un  et  l’autre,  expliquant  a l’aîné 
la  cause  du  trouble  de  la  famille,  et  l’objet  du  Serment  des' 
trois  frères. 

Ceux-ci  forment  le  groupe  de  l’autre  côté  du  tableau.  Dans 
une  attitude  guerrière,  serrés  l’un  près  de  l’autre,  i!s  étendent 
d’un  mouvement  uniforme  le  bras  et  la  main  qui  prêtent  le  ser- 
ment. Lamé,  sur  qui  reposent  les  plus  grands  souvenirs  histo- 
riques, est  au  premier  plan,  dans  la  grande  lumière,  et  sert 
comme  de  point  d’appui  à tout  ce  groupe.  Les  trois  têtes , vues 
de  profil,  sont  coiffées  de  casques  pittoresques  et  d’un  bel  effet , 
comme  tout  le  reste  de  l’ajustement. 

Entre  les  deux  groupes,  au  rentre  de  la  composition  y le 
vieil  Horace  paroît  seul , le  visage  et  les  regards  tournés  vers  le 
ciel,  tenant  élevées  dans  l’-  ne  de  ses  m.ains,  comme  pour  les 
consacrer  aux  dieux  de  la  patrie,  les  trois  épées  de  ses  fils.  On 
ne  connoit  guère  de  composition  plus  simple,  de  contrastes 
ménagés  avec  autant  d’art  et  de  sagesse,  un  choix  plus  heureux 
de  natures  variées 

M.  David  a d’ailleurs  conservé  soigneusement  l’expression 
qui  convenoit  à chacun  de  ses  personnages.  Le  vieil  Horace  et 
son  fils  aine,  sur  qui  se  porte  particulièrement  l’attention,  xap- 


)ellent  bien  le  caractère  que  leur  donne  Thistoire,  et  que  le 
;rand  Corneille  a si  énergiquement  dessiné  ; et  M David  a fait 
)reuve  d’un  grand  sens  en  subordonnant,  dans  le  tableau,  le 
Personnage  de  Camdle  a celui  de  Sabine.  L’une  a la  physio- 
lomie  douce  et  les  pleurs  timides  qui  conviennent  à une  jeune 
ille  ; l’autre  présente  l’expression  d’une  douleur  plus  libre  et 
►lus  profonde,  et  sou  affliction  a quelque  chose  de  plus  grave 
it  de  plus  imposant.  L'ainé  des  deux  enfans  , attentif  à l’événe- 
nent  extraordinaire  qui  se  passe , a dans  sa  petite  physionomie 
in  caractère  de  force  et  de  résolution  très-bien  exprimé , et 
out-à-fait  convenable  au  sang  dont  il  est  né. 

Ce  beau  tableau  de  M.  David  jouit  depuis  long-temps  d’une 
uste  célébrité,  et  demeurera  toujours  dans  l’école  françoise  un 
oodèle  de  composition , de  beau  style  et  de  correction. 
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‘ AGAFv  DANS  LE  DÉSERT, 

Peint  par  Mol  A ( Pielro  Francesco),  né  à 
Coldore  , dans  le  Milanais,  en  16215  mort 
à Rome  en  1666.  * 


Ce  sujet  intéressant  est  parfaitement  rendu.  Le  malheureux 
Ismaël,  abattu  par  la  soif,  semble  toucher  à son  dernier  mo- 
ment. L’inquiétude  de  sa  mère  est  bien  exprimée  *,  et  le  geste 
indicatif  de  l’ange  n’est  point  équivoque.  Cependant  on  regrette 
que  l’auteur  ait  substitué  une  cascade  bruyante  à une  source 
secrette,’  un  paysage  riant  à un  désert  aride  ; et  la  proximité 
de  l’habitation  que  l’on  aperçoit  sur  un  plan  peu  éloigné,  nuit 
à l’inléré  de  la  scène. 
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III. 

LE  CHANSONNIER, 

Par  Van  Ostade  ( Adrien  ),  ne  à Lubeck  en  1610/ 
mort  k Amsterdam  en  i685,  e'iève  de  François 

Hais. 


U N chansonnier  conduit  par  un  enfant,  s’esl  arrêté  devant  la 
porte  d’une  chaumière.  11  chante  et  s’accompagne  en  même- 
temps  sur  le  violon.  Des  paysans  se  sont  approchés  pour  l’en- 
tendre. Un  de  ces  villageois,  assis  et  armé  d’un  pot  de  bière, 
par  son  rire  rustique,  mais  expressif,  indique  le  genre  de  la 
chanson  qu’il  écoute.  Des  enfans  sont  près  de  lui , et , dans  leur 
jo;e  naïve,  prennent  également  part  à celte  musique. 

Le  Musée  ISapoléon  possède  plusieurs  tableaux  de  ce  peintre; 
celui^i  est  l’un  des  plus  estimés,  il  faisoit  partie  de  la  collec- 
tion du  Stathouder. 


r 
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IX 


I V. 

l:e  destin  règle  le  cours  de  la  vie, 

Et  de  vains  Songes  en  font  le  charme. 

Par  M.  G A R A F FE. 


i\  OüS  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer,  l’année 
passée,  l’esprit  que  M.  CarafFe  porte  dans  la  conception  de  ses 
sujets  allégoriques  et  le  talent  d’exécution  qui  le  distingue.  Ce 
sujet-ci  n’est  pas  moins  moral  que  le  dernier  que  nous  avons 
offert  au  public,  et  il  est  peut-être  encore  plus  agréable,  puis- 
que l’autre  nous  présente  l’image  du  terme  fatal  où  doivent 
aboutir  toutes  les  destinées  humaines.  Le  sujet  de  ce  tableau  est 
si  simple  et  si  clairement  exprimé,  qu’il  seroit  superflu  d’en 
donner  l’explication.  M CarafFe  n’est  pas  seulement  un  peintre 
habile , c’est  encore  un  penseur  profond.  Ses  compositions 
portent  presque  toutes  un  caractère  de  mélancolie  qui  se  com- 
munique à celui  qui  les  examine  ; et  cet  effet  seul  prouveroit 
en  faveur  de  son  talent. 


V. 


CONCERT  SUR  L’EAU, 

Par  Carrache  (Annibal),  né  à Bologne  en  i56o  • 
mort  à Rome  en  1609. 

Sur  le  devant  on  aperçoit  un  bateau  dirigé  par  deux  hommes. 
11  est  rempli  de  musiciens  qui  jouent  de  divers  instrumens.  De 
riches  fabriques  et  de  belles  ruines  d’architecture  animent  avec 
esprit  ce  paysage.  On  voit  dans  le  fond  un  pont  qui  sert  de 
communication  entre  les  habitations  placées  sur  les  deux  i-ives 
du  fleuve.  Des  montagnes  terminent  l’horizon. 

Ce  joli  paysage  n’est  point  au-dessous  de  la  réputation  du 
grand  maître  à qui  on  le  doit.  Les  groupes  sont  disposés  avec 
grâce,  les  figures  sont  bien  dessinées,  et  la  touche  en  est  spiri- 
tuelle ; en  général , l’exécution  en  est  précieuse  , et  la  couleur 
en  est  vraie. 


;vî*i>i%'«;’. 
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V I. 

LES  CHARLATANS  DE  PROVINCE, 

Par  DU  Jardin  (Carie),  né  à Amsterdam  vers 
1620  J mort  à Venise  en  1678. 


Des  charlatans  ont  établi  leur  théâtre  près  d’une  masure  et 
d’un  grand  mur  de  clôture.  L’un  d*eux , le  pied  gauche  appuyé 
sur  une  boîte  ronde,  joue  de  la  guitare,  et  semble  appeler  les 
passans,  tandis  qu’un  autre  tenant  un  chien , en  examine  la 
gueule , et  se  dispose,  sans  doute,  à administrer  quelqu’orviétan 
à ce  pauvre  animal.  Sur  le  devant  est  un  autre  chien  chargé 
d’un  petit  bât  : c’est  le  porteur  ordinaire  de  la  pharmacie.  Sur 
un  plan  plus  éloigné  arrive  un  mendiant , le  chapeau  à la  main , 
et  s’aidant  d’une  béquille  pour  marcher  II  vient,  sans  doute, 
implorer  la  commisération  de  ces  messieurs , peut-être  solliciter 
un  remède  pour  redresser  sa  jambe.  Un  jeune  chien  aboie  après 
cet  homme,  et  le  porteur  de  la  pharmacie,  averti  par  la  colère 
de  son  camarade,  se- dispose  à en  faire  autant. 

Ce  charmant  tableau  fait  partie  des  conquêtes  de  180G, 


XIV 


VII  ET  VIII. 

PORTRAITS 


DE  DE  SÇVIGîîÉ  ET  DE  DE  MAINTENON. 


EiN  offrant  au  public  les  portraits  de  ces  deux  femmes  célè- 
bres, nous  avons  cru  ajouter  un  nouvel  intérêt  à ce  recueil , que 
ion  indulgence  a si  favorablement  accueilli.  Le  choix  des  meil- 
leurs tableaux  de  toutes  les  écoles , de  ceux  au-moins  dont  la 
petitesse  de  notre  cadre  nous  permet  de  nous  emparer,  n’ayant 
pas  peu  contribué  au  succès  que  nos  efforts  nous  ont  obtenu  f 
nous  avons  pensé  que  les  dames  trouveroient  avec  plaisir,  à la 
suite  des  ouvrages  des  grands  maîtres  , les  portraits  de  celles 
qui  ont  honoré  leur  sexe.  Mais  comme  cette  collection  seroit 
trop  nombreuse  et  demanderoit  une  trop  longue  suite  d’annéei^ 
avant  d’être  completie , nous  ferons  choix  de  préférence  des 
plus  célèbres  parmi  les  dames  françoises. 

bious  n’a  ons  pas  cru  devoir  donner  de  notice  sur  mesdames 
de  Sévigné  et  de  Maintenon , dont  l’histoire  est  connue  de  tout 
le  monde.  Nous  n’établirons  point  non  plus  de  parallèle  entre 
deux  femmes  dont  les  destinées  ont  été  si  différentes  ; différence 


ALMANACH 


DES  DAMES. 

É P î T R E 

A UN  VIEIL  AUTEUR 

MÉCOHTEMT  DE  SE  VOIR  OUBEIÉ. 


Chacun  brille  un  instant , nul  ne  brille  toujours, 

I\.EîîONCE,  cher  Damon , à l*espoir  qui  t’abuse; 
Laisse  en  paix  le  public  que  ton  dépit  accuse. 

Si  de  ton  beau  talent , les  dernières  clartés 
N’obtiennent  pas  toujours  des  succès  mérités  ; 

Si  les  foibles  travaux  d’une  jeunesse  folle 
L’emportent  sur  les  tiens  près  d’un  monde  frivole, 
Ne  t’en  prends  pas  au  siècle , au  temps , à tes  amis  ; 
D’un  tourment  ridicule  affranchis  tes  esprits  , 

A 


Et  dans  cet  abandon  , où  tôt  ou  tard  nous  sommes , 

Vois  un  pouvoir  plus  grand  que  le  pouvoir  des  hommes. 

Ici-bas , cher  Damon , tout  doit  avoir  son  cours  : 
Chacun  brille  un  instant , nul  ne  brille  toujours. 

Le  Destin  éternel,  en  sa  marche  immuable, 

Pour  l’homme  passager  ne  fait  rien  de  durable. 

Le  succès,  le  mérite , ainsi  que  la  beauté  , 

Par  le  moment  qui  fuit  est  sans  cesse  emporté, 

Et  la  gloire  des  grands,  des  héros  et  des  sages, 

Même  s’abîmera  dans  l’océan  des  âges. 

Lorsque  tout  naît  et  meurt,  comment  t’étonnes-tu 
De  voir  ton  vieil  éclat  quelquefois  méconnu  ? 

Seul , arrêtei*as-tu  cette  chaîne  infinie  ? 

Veux-tu  vivre  deux  fois  dans  une  simple  vie  , 

Et  faire  sur  ton  front,  sillonné  par  les  ans. 

Reverdir  le  laurier  séché  depuis  long-temps  ? 

Ton  talent , je  le  sais,  a par  l’expérience 
Acquis  plus  de  méthode  et  même  de  science. 

L’analyse,  l’esprit  et  la  réflexion 

Joignent,  dans  tes  écrits,  l’exemple  à la  leçon. 

Tu  ne  t’égares  plus  dans  de  vaines  pensées  , 

Et  par  toi,  d’un  goût  sûr,  les  routes  sont  tracées: 

Mais  as-tu  conservé  cet  heureux  abandon , 

Ce  délire  des  sens,  cette  inspiration. 

Ce  feu  que  la  jeunesse,  à qui  tout  se  révèle. 

Imprime  à ses  écrits , parce  qu’il  est  en  elle  \ 


Cet  éclat , cette  audace , et  même  ces  erreurs 
Qui  semblent  dévoiler  le  secret  de  nos  cœurs  ! 

Non,  à la  raison  seule  abandonnant  ton  âme, 

Voyant  dans  chaque  mot  ou  l’éloge , ou  le  blâme  , 
Cherchant  l’un,  craignant  l’autre,  et  ne  bazardant  rien, 
En  faisant  toujours  mieux,  rarement  tu  fais  bien, 

Sur  ton  ouvrage  enfin  le  méchant  doit  se  taire  *, 

Mais  il  ne  charme  plus  ceux  même  qu’il  éclaire. 

Je  veux  que  toutefois,  le  sort  le  protégeant. 

Dans  ton  corps,  déjà  vieux,  laisse  un  jeune  talent} 

Que,  rappelant  ces  noms  qu’au  Parnasse  on  honore, 
Des  feux  de  ton  midi  ton  couchant  brille  encore; 

Te  verras-tu  l’objet  de  ces  heureux  transports. 

Qui  du  talent  naissant  secondent  les  efforts  ? 

Regarde  ce  jeune  homme  en  sa  fougueuse  audace  , 

Pour  peu  qu’il  fasse  bien,  tout  est  bien  , quoi  qu’il  fasse. 
A peine  un  dernier  mot  termine  ses  écrits. 

Ils  sont  connus,  cites,  prônés  dans  tout  Paris. 

Cent  jeunes  gens  ravis  proclament  sa  victoire  ; 
Compagnons  de  ses  jeux,  ils  le  sont  de  sa  gloire , 

Et  s’inquiétant  peu  s’ils  ont  tort  ou  raison , 

Sur  la  foi  l’un  de  l’autre  ils  célèbrent  son  nom. 

Eientôt  dans  les  salons  , à la  ville,  au  théâtre, 

Par-tout  du  jeune  auteur  on  devient  idolâtre  ; 

11  charme,  il  intéresse,  il  obtient  tour-à-tour 
Les  succès  dataient,  les  succès  de  l’amour. 


kl 


(4) 

Que  sont  auprès  de  lui  les  Rousseau,  les  Voltaire  ? 

Ils  brilloient  dans  leur  temps-,  dans  le  sien  il  sait  plaire. 
Qu’importe  le  passé , quand  on  voit  l'avenir  ? 

Aussi  comme  chacun  s’empresse  à le  servir  î 
Un  riche  protecteur,  que  tant  d’éclat  enivre, 
L’affranchit  du  malheur  de  travailler  pour  vivre  : 

Un  auteur,  peu  jaloux  des  succès  d’un  enfant , 

Le  conseille  tout  bas , l’applaudit  hautement. 

Réussit-il?  Du  siècle  il  sera  le  prodige  : 

Tombe-t-il?  A vingt  ans,  pouvoit-il  plus?  Que  dis-je? 
Quelque  soit  son  ouvrage , un  public  indulgent 
Y voit  percer  par-tout  le  germe  du  talent. 

Timide , on  l’encourage  ; ignorant  on  l’excuse  : 
Présomptueux,  souvent  à son  âge  on  s’abuse. 

Un  ami  (la  jeunesse  a des  amis  par-tout) 

Vante,  dans  vingt  journaux,  son  esprit  et  son  goût; 

Par  un  mot  consolant  rend  la  critique  aimable , 

L’engage  à surmonter  sa  paresse  coupable, 

Et  s’applaudit,  charmé  de  ses  brillans  écarts  , 

De  voir  renaître  enfin  le  beau  siècle  des  arts. 

Que  fais-tu  cependant,  pauvre  vieillard  débile, 

Accablé  sous  le  poids  d’un  mérite  inutile  ? 

Quand  ton  génie  actif,  malgré  l’effort  des  ans 
Effaceroit  l’éclat  de  ces  jeunes  talens , 

Tes  moyens  pourront-ils  répondre  à ton  courage? 
Passeras-tu  vingt  nuits  pour  finir  un  ouvrage  ? 


Auras-tu  cent  amis  jaloux  de  l’exalter  ? 

Sans  respect  pour  ton  âge  , iras-lu  le  porter 
Au  puissant  qui  l’ignore,  au  censeur  qui  le  juge; 

Du  besoin  de  briller  triste  et  dernier  refuge? 

Liras-tu  sans  rougir  l’éloge  mendié 
Qu’à  tes  cheveux  blanchis  accorde  la  pitié? 

Ou,  si  quelque  jaloux,  qui  jamais  ne  pardonne, 

En  blâmant  tes  écrits,  outrage  ta  personne. 

Pourras-tu  le  punir,  l’accuser,  l’attaquer. 

Comme  un  homme  d’un  jour  qui  n’a  rien  à risquer? 

Te  verra-t-on  enfin  , dépouillant  ta  sagesse. 

Suivre  dans  la  carrière  une  folle  jeunesse  ; 

Entendre  autour  de  toi , du  railleur  ignorant. 

L’épithète  moqueuse  ou  le  ris  méprisant? 

Qu’ai-je  dit?  Loin  de  toi  cette  ardeur  indiscrette  i 
Ou  que  du-moins  ton  œuvre  eu  tout  point  soit  parfaite; 

Le  public , toujours  jeune , au  jeune  homme  sourit  ; 

Mais  il  est  sans  pitié  pour  l’auteur  qui  vieillit. 

L’espoir  et  l’avenir  flattent  seuls  son  caprice. 

11  veut  que  l’on  commence  et  non  que  l’on  finisse  , 

Et  l’erreur  qu’il  excuse  en  de  jeunes  talens  , 

Semble  un  crime  pour  nous  dans  l’hiver  de  nos  ans. 

» Il  suffit,  me  dis-tu  ; je  sens  que  de  mon  âge 
» Un  repos  honorable  est  vraiment  le  partage  ; 

» Mais  quand  mes  vieux  travaux  dans  l’oubli  sont  plongés  , 
» Mes  esprits  peuvent-ils  n’ètre  pas  affligés  ? 
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» Je  veux  que  celte  foule,  assiégeant  le  Parnasse, 

» Sur  la  fin  de  ma  course  et  m’alarme  et  m’en  chasse; 

))  Mais  à ce  qui  m’est  dû  dois-je  donc  renoncer, 

» Parce  que  mille  enfans  devant  moi  vont  passer  ? 

))  Cette  jeunesse  en  vain  prétend  me  méconnoître; 

» J’étois  déjà  célèbre  avant  qu’on  la  vît  naître. 

» Que  dis-je?  A son  amour  j’ai  des  droits  plus  puissans  ; 

))  J’ai  formé  son  esprit  par  mes  travaux  savans  , 

» Par  mes  sages  leçons  ; mais  au  siècle  ou  nous  sommes , 

))  Les  hommes  sont  ingrats  ».  Won  ; mais  ils  sont  des  hommes, 
C’est  pour  eux  qu’ils  sont  nés,  pour  leur  siècle,  leur  temps. 
Que  leur  font  tes  succès  finis  depuis  vingt  ans  ? 

Ils  estiment  ton  nom  que  le  public  révère; 

Mais  c’est,  dans  leur  printemps,  tout  ce  qu’ils  peuvent  faire 
Prompts  à saisir  l’instant  qui  va  leur  échapper, 

L’art  de  briller  aussi  doit  seul  les  occuper. 

Leur  moment  est  venu , le  tien  a cessé  d’être  : 

L’élève  triomphant  pense-t-il  à son  maître  ? 

L’enfant  que  son  instinct  fait  sortir  de  nos  bras, 
Pense-t-il  à la  main  qui  dirige  ses  pas  ? 

Nous  mêmes  , pensons-nous  avant  l’hiver  de  l’âge, 

Que  ces  jeunes  talens  sont  aussi  notre  ouvrage  ? 

Et  ne  sentons-nous  pas,  libres  d’un  vain  courroux  , 

Que  nous  faisons  pour  eux  ce  qu’on  a fait  pour  nous? 
C’est  quand  la  vanité  survit  à la  jeunesse 
Que  de  ce  trait  mortel  l’homme  aveugle  se  blesse. 
Insatiable  alors,  dans  de  jeunes  succès 


11  croit  de  ses  leçons  retrouver  les  effets; 

Par  là , faute  de  mieux , il  cherche  à reparoître  ; 

Il  rattache  sa  gloire  à celle  qu’il  voit  naître  : 

A la  reconnoissance  il  veut  la  confier. 

Dans  la  fougue  des  ans  ose-t-on  l’oublier? 

11  croit  qu’on  est  ingrat;  il  s’afflige  , il  s’irrite 
Mais  plus  que  la  raison  , c’est  l’orgueil  qui  l’agite  ; 

Et  jaloux  seulement  d’échapper  à l’oubli , 

Tout  homme  qui  l’ignore  est  un  ingrat  pour  lui. 

Soyons  Justes , Damon , ou  plutôt  soyons  sages  : 
Chaque  âge  a ses  plaisirs;  goûtons  ceux  de  nos  âges. 
Sommes-nous  vieux  ? Voyons  , sans  en  être  jaloux, 
Ceux  qui  brillent  un  jour  et  mourront  comme  nous. 
De  la  nature , ami , c’est  la  marche  éternelle  : 

Ce  n’est  qu’à  ses  dépens  qu’elle  se  renouvelle. 

Une  secrette  voix  nous  dit  que , chargés  d’ans , 

11  faut  céder  la  place  à d’autres  aspirans  ; 

Qu’en  vain  nous  nous  plaignons  d’une  jeunesse  ardente 
Qu’un  vieillard  trop  actif  la  blesse  ou  la  tourmente  ; 
Que  les  nouveaux  lauriers  qu’il  prétend  acquérir  , 

Sont  des  biens  usurpés  qu’il  vole  à l’avenir; 

Que  sa  tâche  est  remplie  et  qu’il  faut  qu’on  l’honore  ; 
Mais  qu’il  hazarde  trop  à reparoître  encore, 

Et  que,  des  jeunes  gens  fût-il  le  vrai  fanal, 

11  doit  être  leur  juge  et  non  pas  leur  rival. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  ôter  à la  vieillesse 
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Des  travaux  de  l’esprit  la  consolante  ivresse  j 
Mais  fais  de  ces  travaux  un  sage  amusement  , 

Convenable  à ton  âge  ainsi  qu’à  ton  talent. 

Ke  va  pas  e jeune  homme  implorer  des  suffrages  ; 

Laisse  ta  renommée  annoncer  tes  ouvrages , 

Et  ne  compromets  point , indiscret  dans  tes  voeux , 
Cinquante  ans  de  succès  pour  un  succès  douteux. 

Si  vraiment  la  jeunesse,  ou  t’oublie,  ou  t’offense, 

Confie  à l’avenir  le  soin  de  ta  vengeance  : 

Vers  la  postérité  jette  un  instant  les  yeux  j 

Ils  n’y  viendront  pas  tous  ces  jeunes  gens  fougueux  î 

Là , des  voiles  du  temps , des  prestiges  de  l’âge , 

L’œil  de  la  vérité  percera  le  nuage } 

Et , semblable  au  soleil  dont  les  rayons  brûlans 
Des  vapeurs  de  la  nuit  affranchissent  nos  champs, 

Le  mérite,  éclatant  de  sa  seule  lumière , 

Dissipera  l’erreur  du  succès  éphémère  ; 

Dans  l’œuvre  sans  talent  tout  s’anéantira; 

Dans  l’œuvre  du  talent  tout  enfin  restera. 

Madamt  la  Comtesse  CONSTANCE  DE  SalM. 
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LA  DOULEUR. 

ÉLÉGIE. 


C’EN  est  donc  fait  ; tu  m’as  ravi  ton  cœur.% 
Une  autre,  hélas  ! une  autre  a su  te  plaire. 

Tu  veux  en  vain  me  cacher  mon  malheur } 

Tes  yeux  m’ont  dit  ce  que  tu  veux  me  taire. 

Je  les  ai  vus , non  sans  pâlir  d’effroi , 

Ces  yeux  charmans , pleins  d’une  ardeur  fatale  , 
Les  prodiguer  à ma  fière  rivale  , 

Tous  ces  regards  qui  n’étoient  dus  qu’à  moi! 
J’ai  vu  ta  main  adroitement  furtive, 

Four  la  presser , aller  chercher  sa  main , 

El  s’emparer,  moins  prudente  que  vive. 

D’une  des  fleurs  qui  tomboient  de  son  sein. 
Toi,  qui  sais  bien  qu’un  rien  de  loi  me  touche, 
Sans  t’occuper  de  mon  trouble  mortel, 

Tu  pris  plaisir,  moi  présente,  cruel, 

A rapprocher  cette  fleur  de  ta  bouche. 

Que  t’importoit  mon  douloureux  tourment  ! 

Dans  les  transports  de  ta  flamme  nouvelle  , 


C lO 

De  ma  rivate  occupé  seulement, 

Tu  ne  voyois , et  tu  n’entendois  qu’elle. 

Je  crus  , grands  Dieux  ! ( espoir  trop  séducteur  î ) 

Reconquérir  mon  cher  et  doux  empire 

En  soupirant  les  vers  que  sur  ma  lyre 

Je  modulai  dans  un  Jour  de  bonheur.  V 

Mais  de  ces  vers  la  tendre  mélodie 

Jusqu’à  ton  cœur  ne  pouvoit  parvenir  : 

De  mon  repos  l’orgueilleuse  ennemie 
Le  défendoit  contre  mon  souvenir. 

Va,  cours  Jouir  des  plaisirs  que  t’apprête 
Une  coquette , en  son  trompeur  lien  : 

La  vanité  fait  son  cœur  ta  conquête; 

Un  pur  amour  t’avoit  livré  le  mien. 

Porte  à ses  pieds  la  foi  que  J’ai  reçue  ; 

Fais  plus,  ingrat,  sans  remords,  sans  pitié, 

De  ton  amour  après  m’avoir  déçue , 

Trahis  encor , trahis  notre  amitié. 

Sois , sans  pudeur , un  heureux  infidelle , 

A ton  Elise  en  tout  immole-moi. 

Eh  î puisses-tu  ne  Jamais  craindre  d’elle 
Cet  abandon  que  Je  souffre  de  toi. 

Madame  DüIRENOT. 
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ÉLÉGIE. 


Sélima  par  l’amour  au  brave  Edgar  unie, 

Mère  heureuse,  épouse  chérie. 

Son  fils  entre  les  bras,  seule  au  milieu  des  champs, 
Bravoit  d’un  ciel  de  feu  les  rayons  dévorans. 

Un  long  voile  couvroit  ses  charmes  ; 

Sa  marche  étoit  rapide , et  ses  yeux  attendris  , 
S’élevant  vers  le  ciel , retomboient  sur  son  fils. 

Pour  sauver  sa  patrie  Edgar  a pris  les  armes. 

Edgar  est  revenu  vainqueur  ; 

Mais  son  bras  d’une  flèche  a reçu  la  blessure  , 

Et  Sélima  connoît,  près  d’une  source  pure. 

Une  herbe  dont  les  sucs  et  l’humide  douceur 
Pourront,  de  son  Edgar,  apaiser  la  douleur. 

Déjà  du  sable  aride  où  s’égaroit  sa  vue , 

Ses  pas  ont  traversé  la  stérile  étendue. 

Elle  entend  du  ruisseau  la  source  qui  frémit  j 
Le  feuillage  s’agite , et  l’air  se  rafraîchit. 
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Près  d’an  buisson , un  bosquet  sombre , 

Pour  déposer  son  fils  lui  semble  offrir  son  ombre. 
Des  feux  ardens  du  jour  il  va  se  délasser, 

Et  pourtant  elle  hésite  et  craint  de  le  laisser. 

Sur  l’herbe , où  du  sommeil  il  va  goûter  les  charmes , 
Sélima , les  yeux  pleins  de  larmes , 

Posant  de  son  hymen  le  cher  et  tendre  fruit , 
Parcourt  d’un  œil  craintif  ce  champêtre  réduit  : 

Ah  ! le  cœur  d’une  mère  est  toujours  plein  d’alarmes 
Mais  Edgar,  Edgar  souffre,  et  le  jour  va  baisser; 
Elle  quitte  son  fils  et  revient  l’embrasser. 

Du  bosquet  protecteur  recouvrant  le  feuillage  , 

Avec  son  voile  encore  elle  épaissit  l’ombrage  , 

Et  de  ce  gage  précieux 
Enfin  elle  s’éloigne  eu  retournant  les  yeux. 

Au  pied  d’un  roc  brûlant,  sous  la  ronce  sauvage, 
Déjà  ses  regards  vont  chercher 
Le  baume  heureux  qui  croît  sur  cet  âpre  rivage  , 

Et  sa  main  vient  de  l’arracher. 

L*amour  hâte  ses  pas , elle  va  s’approcher 
De  ce  bocage  solitaire  : 

Quel  doux  espoir  est  dans  Son  cœur  ! 

Mais  un  cri  l’a  frappée,  elle  vole»,...  ô douleur! 
Fuis , ah  î fuis  malheureuse  mère  î 
Un  serpent  de  ses  longs  replis 
Vient  d’enlacer....  hélas  î il  va  percer  ton  fils. 

Le  monstre  affreux  chassé  de  son  lointain  repaire, 


Dans  sa  fuite  rapide , au  travers  du  vallon , 
Cherchant  une  retraite , a trouvé  le  buisson. 

Sélima  d’horreur  oppressée, 

Cédant  à son  effroi , tombe  pâle  et  glacée  } 

Mais  son  fils  , son  fils  va  périr, 

Et  bientôt  ranimée,  oubliant  sa  foiblesse  , 

Sélima  se  relève....  ô courage  ! ô tendresse! 

Sur  le  monstre  élancée  , elle  ose  le  saisir. 

Le  reptile  odieux  se  gonfle  et  se  redresse  : 

Près  de  sa  tête  horrible  avec  effort  serré , 

11  s’agite  en  fureur,  son  regard  étincelle, 

Et  dans  l’air,  au  hazard,  par  sa  rage  égaré, 

11  lance  un  dard  brûlant  de  vengeance  altéré. 

De  ce  dard  homicide  un  noir  venin  ruisselle  : 
C’est  en  vain;  Sélima  d’un  bras  désespéré, 
Eloignant  de  son  fils  une  mortelle  atteinte , 

Ne  voit  plus  le  danger,  ne  connoît  plus  la  crainte 
Du  lion  rugissant  la  force  est  dans  son  cœur. 

Elle  étouffe  le  monstre  en  frémissant  d’horreur; 

11  tombe , sa  colère  enfin  est  expirante , 

Et  ses  derniers  poisons  souillent  l’herbe  naissant 
Mais  , hélas  ! succombant  à ce  cruel  transport , 

A peine  Sélima  peut-elle  avec  effort 

Tendre  à son  fils  sa  main  tremblante-. 

Sur  l’horrible  victime  elle-même  est  mourante  , 
Et , par  l’inquiétude  attiré  dans  ces  lieux  , 

Edgar,  son  cher  Edgar,  va  lui  fermer  les  yeux. 
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Retenu  par  l’accès  du  mal  qui  le  tourmente , 

Edgar  étoit  resté  sur  sa  couche  étendu , 

Mais  trop  long-temps  enfin  Séllma  reste  absente  j 
Rien  ne  l’arrête  ; il  part , il  arrive  éperdu. 

Hélas  î Edgar  pressent  une  douleur  mortelle  : 

Tremblant,  ilcherche,  il  voit...  Dieux.'  quel  affreuxmoraentî 
Sa  chère  Sélima , sans  voix , sans  mouvement , 

Le  reptile  abattu  , son  fils,...  Edgar  chancelle  : 

Un  cri  sort  de  son  coeur  ; à ce  cri  douloureux  , 

Sélima  , qu’il  soutient  sur  son  sein  malheureux , 
Entr’ouvre  un  œil  mourant  : Vis  pour  mon  fils , dit-elle  ; 
De  ton  épouse  , Edgar , remplis  les  derniers  vœux.  ■ 

Si  je  fiston  bonheur,  si  Sélima  t’est  chère, 

Veille  sur  son  enfance,  il  essuira  tes  pleurs. 

Je  te  laisse  mon  fils  , c’est  peu  d’être  son  père , 

Son  défenseur , son  guide , ah  ! sois  aussi  sa  mère  ; 

Vis  pour  lui....  cher  époux....  O mon  fils!...  Je  me  meurs! 
Et  sur  le  sein  d’Edgar  elle  tombe,  elle  expire. 

Edgar  î Oh!  qui  pourroit  exprimer  ses  douleurs  î 
Oh  ! qui  pourroit  d’Edgar  peindre  l’afFreux  délire  î 
La  sensible  pitié  que  son  malüeur  attire  , 

Le  sauve  malgré  lui  de  ses  propres  fureurs. 

Plaignons  Edgar  , Edgar  doit  vivre  ! 

Pour  son  fils , Sélima  lui  défend  de  la  suivre  ; 

11  croit  l’entendre  encore,  il  respecte  ses  jours  , 

Pour  vçjller  sur  son  fils  et  la  pleurer  toujours. 

Madame  VICTOIRE  BaBOI5. 
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RADOTAGE. 


De  notre  Pinde  le  grand  maître 
A dit  : Rien  n’est  beau  que  le  vrai? 
Mais  sur  notre  Pinde  , peut-être, 

Le  beau  vieillit,  et  maint  essai 
Nous  promet  sa  chute  prochaine. 

La  sottise  est  féconde  et  vaine; 

Vous  le  voyez,  un  vrai  nouveau, 
Qui  ne  veut  rien  de  la  nature , 

Un  vrai  dont  la  raison  murmure. 
Menace  le  vrai  de  Boileau. 

Les  novateurs,  à la  critique 
Opposent  la  faveur  publique , 

Celle  au  moins  de  leurs  feuilletons , 
De  leurs  amis , de  leurs  patrons , 

Et  du  commis  à la  boutique. 

D’où  vient  que  loin  du  droit  chemin 
Se  disperse  leur  vague  essaim  ? 

Une  femme  élégante  et  belle 
Avertit  les  yeux  et  le  cœur. 
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O quelle  gloire  et  quel  bonheur 
D’en  faire  une  amante  fidelle  ! 
Mais  , combien  de  fâcheux  rivaux , 
De  jours  et  de  nuits  sans  repos! 
Que  de  soins  peut-être  inutiles  ! 
Non  y non  , abaissons  nos  désirs  , 
Cherchons  des  conquêtes  faciles^ 
£t  moins  cher  payons  nos  plaisirs. 
On  prend  quelque  laide  grisette  ; 
Soudain  sa  laideur  est  beauté  \ 

Et  la  crédule  vanité 
y voit  une  Vénus  complette. 

Plurès  a le  talent  des  mots  ; 

Son  esprit  est  dans  son  oreille  ; 
On  ne  sait  où  son  cœur  sommeille 
11  arrondit  son  style  faux, 

Orne  le  vide  et  le  colore; 

Et  l'ampleur  d’un  habit  pompeux, 
De  sa  muse  à la  voix  sonore , 
Cache  le  squelette  honteux. 


Quand  Despréaux  vouloit  écrire  , 
Si  riche  de  pensers  divers , 

11  avoit  quelque  chose  à dire , 

Et  le  disoit  en  quelques  vers. 
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A genoux  devant  sa  méthode  , 

Cn  s’en  fait  une  plus  commode. 
Kous  écoutons  peu  les  bavards  , 
Mais  nous  les  lisons,  et  sans  peine 
Nous  suivons  tous  les  longs  écarts, 
Et  les  détours  et  les  retards 
De  nos  romans  à la  douzaine. 

En  trois  volumes , leurs  auteurs 
Étendent  l’intrigue  légère 
De  quelque  amourette  vulgaire. 

Et  leur  goût  enseigne  aux  lecteurs 
Comme  on  file  un  enfant  à faire^ 

Romanciers , favoris  des  deux  , 
Vous  seuls  vraiment  avez  des  yeux. 
La  nature  est  pour  vous  sans  voiles, 
O combien  de  pensers  profonds, 
Combien  de  sentimens  féconds , 
Dans  un  clair  de  lune  ou  d’étoiles  î 
Un  précipice  ? Avidement 
J’écoute  sa  voix  sympathique. 

Un  désert  ? Quel  tressaillement 
A cette  voix  si  romantique  î 
Dans  les  ruines,  dans  les  bois, 

Sous  les  rochers  , par-tout  des  voix. 
Je  hais  la  tienne  , sotte  histoire. 
Chez  toi  jamais  d’illusion; 


Rien  pour  rimagination  : 

Ta  froideur  glace  ma  mémoire. 

B faut  refaire  le  passé  ; 

Déjà  l’ouvrage  est  commencé. 

Oui , nous  allons  de  notre  France 
Retoucher  les  siècles  obscurs  , 
Siècles  de  sang  et  d’ignorance, 
Dont  nous  ferons  des  siècles  purs. 
Fiers  barons,  faciles  baronnes, 
Gros  abbés  d’abbesses  mignonnes, 
Princes  et  voleurs  suzerains , 
Maîtresses,  royales  catins. 
Brigands  avec  ou  sans  couronnes  , 
Soyez  vierges  et  presque  saints. 

Auteurs , on  a dans  celte  lice 
Profit  et  gloire  , courez  tous. 
Certes , le  moment  est  propice  , 

Et  les  paris  s’ouvrent  pour  vous. 
Le  vrai  , toujours  est  inde.cible  ; 

B désenchante  ; quels  regrets  ! 

Eh  bien  î combattez  ses  progrès  ; 
Réenchanlez,  s’il  est  possible. 

Les  sciences  et  la  raison 
Gênent  un  peu  notre  Apollon. 

Vous  le  savez,  ces  malheureuses. 
Dont  nous  dédaignons  le  soutien  , 
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Froides  et  quelquefois  railleuses  , 

A la  prose,  aux  rimes  pompeuses, 

Résistent  et  ne  passent  rien. 

IVJais  ce  sont  personnes  tranquilles  ; 

Quand  elles  sifflent , c’est  tout  bas. 

Avec  elles  point  de  débats. 

Chantez  pour  gens  moins  difficiles  •, 

Chantez  haut  j du  bruit , des  éclats  : 

11  est  des  oreilles  débiles 
Que  persuade  le  fracas. 

Quittez  la  prosaïque  plaiue; 

Cherchez  sur  la  cime  lointaine 
Du  vieux  Liban , du  vieux  Athos , 

La  nébuleuse  rêverie, 

La  sublime  niaiserie, 

Et  la  vaste  sensiblerie 

Des  grands  romans  à grand  pathos. 

M.  ÉVARISTE  PaRRV. 


E a 
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LE  CORBEAU  ET  LE  SANSONNET, 


FABLE. 


A un  censeur  bien  gai,  qui  m’accuse  de  ne 
l’être  pas. 

*CJîî  triste  corbeau  , dont  l’esprit 
Etoit  plus  noir  quo  son  habit, 

Fut^  parmi  les  oiseaux  , de  l’état  oîi  l’on  gruge 
L’huître  entre  deux  plaideurs  ; en  un  mot,  il  fut  juge; 
bîon  de  procès  pourtant,  mais  d’airs  et  de  chansons , 
Juge  des  linots , des  pinçons  , 

Des  sémillantes  alouettes. 

Sur  les  arbres  et  les  buissons 
Quand  ils  chantoient  leurs  amourettes,. 

Le  corbeau , d’un  air  sérieux, 

Retournoit  le  blanc  de  ses  yeux. 

Et  bàilloit  à leurs  chansonnettes. 

Un  jour  qu’ils  étoient  en  goguettes, 

Un  sansonnet , très-bon  enfant , 


( ai  ) 

Moitié  grave,  moitié  plaisant, 

Se  mit  à raconter  cinquante  historiettes 
Que  pour  leur  plaire  il  avoit  faites. 

Tantôt  il  faisoit  discourir 
Les  vents  avec  le  doux  téphir, 

Les  coucous  avec  les  fauvettes  ; 

Tantôt  la  rose  et  le  jasmin , 

La  précieuse  sensitive, 

Et  la  violette  naïve , 

Et  le  vieux  pqcher  du  jardin  j 
Puis  le  lion  et  le  lapin; 
puis  les  femelles  emplumées 
Tenant  conseil  sous  les  ramées, 

Et  portant  requête  à Jupin  ; 

Certaine  horloge  détraquée. 

Par  tous  les  passans  attaquée  ; 

L’âne  et  le  vieux  cheval,  le  chien  et  les  renards , 
L’alouette  faisant  la  leçon  aux  bavards, 

Poètes  et  chanteurs  comparés  aux  grenouilles , 

Et  les  modestes  joncs  se  moquant  des  citrouilles. 
Tout  l’auditoire  ailé,  sur  les  branches  assis, 

Rioit  et  s’amusoit  de  ces  joyeux  récits. 

De  tout  amusement  garanti  par  sa  bile , 

Sur  un  if,  le  corbeau  demeuroit  immobile  ; 
Triste,  comme  le  premier  soir 
Où  son  manteau  blanc  devint  noir, 

B3 
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Pour  prix  d’un  message  funeste , 

Lorsqu’il  eut  épié  deux  amans  réunis  , 

Et  redit  à l’archer  céleste 
La  douce  erreur  de  Coronis. 

Ce  conteur,  disoit-il , ne  peut  m’en  faire  accroire 
J’ai  de  sa  sombre  humeur  la  preuve  péremptoire  : 

Vous  avez  beau  rire  aux  éclats; 

Sansonnet  n’est  pas  gai , puisque  je  ne  ris  pas. 

A ce  plaisant  arrêt,  au  nez  du  pauvre  sire 
Le  cercle  entier  pouffa  de  rire. 

On  fit,  pour  s’en  moquer,  un  proverbe  nouveau  : 
(Je  veux  le  dédier  à certain  journaliste  :) 

Parlant  de  tel  ou  tel  oiseau, 

Comme  le  sansonnet,  disoit-on  , il  est  triste; 

11  est  gai  comme  le  corbeau. 

M.  Ginguekjb  . 
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PROLOGUE 


DU  RETOUR  D’UN  CROISÉ  (i> 


UN  ACTEÜR,  apres  avoir  salué  trois  fois. 

JVIessieüRS,  dans  cet  instant,  permeltex  à mon  zèle..,. 

( Il  s'arrête  comme  si  le  publie  murmuroil  J 
Ke  vous  effrayez  pas.  Non  , ce  n’est  presque  rien  : 

Tous  nos  acteurs  se  portent  bien  , 

Et  s'habillent  déjà  pour  la  pièce  nouvelle. 

Mais  je  viens  humblement,  de  la  part  de  l’auteur , 
Solliciter  votre  indulgence  ; 

Cet  auteur  est  de  Chartre , et  de  plus  il  commence. 
Épris,  dès  le  berceau,  du  talent  enchanteur 
De  son  compatriote,  un  ami  de  Thalie, 

Que  le  sort  trop  tôt  nous  ravit, 


(i)  Petite  pièce  ttè$*inge'nieu»e  donne'e  par  l’up  de  nos  meilleurs  auteurs 
comiques  au  théâtre  de  l’Impératrice.  C’est  une  parodie  de  la  plupart  des 
mclodraines. 
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XJue  TOUS  connoîsseï  tous,  et  dont  Taîmable  esprit 

Rendit  aux  amateurs  la  bonne  comédie 

Mais  finissons  sur  ce  sujet  ; 

Celui  qui  nous  peignit  la  querelle  des  frères, 

Qui  traça  le  tableau  des  vieux  célibataires , 

De  l’annonce  n’est  point  l’objet. 

C’est  son  compatriote  , auteur  du  mélodrame 
Que  l’on  va  donner  à l’instant, 

Qui  veut  vous  apprendre  comment 
D’amour  de  ce  beau  genre  est  entré  dans  son  ame.  ' 

Le  jeune  homme  arrive  à Paris  , 

Brûlant  d’entrer  dans  la  carrière 

Où  s’illustra  le  grand  Molière 

Mais,  jugez  comme  il  est  surpris  ! 

A l’exemple  de  nos  ancêtres. 

Il  veut  admirer  nos  grands  maîtres; 

Il  trouve  leurs  temples  déserts. 

Quel  abandon  î dit-il , et  quel  est  ce  travers  ? 

Quoi  ' le  génie  en  France  a perdu  son  empire  ? 

Un  vieillard  lui  répond  avec  un  malin  rire  : 

« Monsieur  veut  voir  du  monde , à ce  qu’il  me  paroît 
» Qu’il  aille  au  boulevard  ».  — U y court,  en  effet. 
U trouve  d’amateurs  une  enceinte  garnie. 

Et  de  petits  héros  en  grande  compagnie. 

Quand  il  eut  écouté  la  pièce  Jusqu’au  bout, 

Bon,  du  François,  dit-il,  J’ai  vu  quel  est  le  goût; 
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H aimoït  autrefois  qu’un  ouvrage  tragique, 

Dans  ses  nobles  fureurs  peignît  la  passion  , 

Que  dans  la  comédie  on  trouvât  du  comique, 

£t  l’esprit  joint  à la  raison  : 

La  mode  a tout  changé  ; bien  loin  que  je  l’en  blâme , 
Je  décerne  le  prix  au  brillant  mélodrame. 

Il  réunit  la  majesté 
Du  pathétique  à la  gaîté  , 

Et  la  force  de  la  pensée 
Aux  charmes  d’un  beau  style  et  de  la  vérité. 

Je  suis  poète  aussi  ! La  route  m’est  tracée 
Par  le  plus  grand  des  modernes  auteurs. 

Formons  une  trame  bien  noire , 

Prenons  dans  quelque  vieille  histoire 
Des  paladins  , grands  ferrailleurs  j 
Ayons  des  enfans , des  voleurs , 

Des  hermites  prédicateurs , 

Des  geôliers  que  l’on  fera  boire  : 

Embellissons  le  tout  de  rochers , de  créneaux  •, 

Et  si , sur  quelques  beaux  chevaux , 

Je  puis  promener  mes  héros. 

Je  cour»  à la  fortune  et  peut-être  à la  gloire. 

San»  suivre  trop  le  plan  qui  vous  est  exposé , 

L’auteur  a fait  pour  nous  le  Retour  du  Croisé, 

11  vient,  il  nous  le  lit,  nous  recevons  l’ouvrage. 

Or , messieurs , si  ce  genre  est  par  nous  adopté , 


(^6) 

Vons  devez-vous  en  prendre  à la  nécessité. 

Loin  d’un  public  nombreux  nous  sommes  sans  courage, 
Kécessilé  contraint  le  sage  ; 

On  n’a  pas  toujours  le  moyen 
De  demeurer  homme  de  bien. 

Afin  d’éviter  un  naufrage 
Dans  le  mélodrame  nouveau , 

Ko'üs  avons  vêtu  nos  actrices 
De  ce  qu’au  magasin  on  avoit  de  plus  beau, 

En  clinquant  magnifique , en  brillant  oripeau. 

Vous  verrez  au  fond  des  coulisses 

Mais  non  ; je  me  tairai  pour  vous  surprendre  mieux.* 
Veuillez  bien  écouter  : l’ouvrage  est  sérieux  , 
Pathétique  souvent , et  même  ténébreux. 

Si  le  carnaval  qui  commence 
Ne  vous  porte  pas  trop  à prendre  un  tou  joyeux. 
Notre  succès  n’est  pas  douteux. 

Si  l’auteur  est  plein  d’innocence  j 
Si  dans  la  bouche  des  héros 
Il  a bien  placé  la  sentence  j 
Si  le  tyran  gesticule  à propos , 

S’il  a donné  la  raison  à l’enfance  , 

A son  niais  l’impertinence , 

Ce  grand  oeuvre  doit  être  admis. 

Messieurs , un  mélodrame  attire  l’affluence  ; 

De  grâce  , qu’il  nous  soit  permis 


(^7) 

De  compter  sur  votre  indulgence  : 

Oui , vous  serez  contents  , j’en  suis  certain  d^avance  j 
Et  vous  aurez  la  complaisance 
D’en  faire  part  à vos  amis. 


VERS 

D’UN  HOMME 

QUI  .SE  RETIRE  A LÀ  CAMPAGNE. 


Ekfin,  j’arrive  au  port  : voici  les  lieux  charmaus 
Où  mon  cœur  éprouva  les  premiers  sentimens, 

Où,  comme  un  songe  heureux,  s’envola  mon  enfance  ; 
Age  d’or,  jours  sereins,  coulés  dans  l’innocence. 
Vallons,  forêts,  ruisseaux,  que  vous  me  semblez  doux  î 
Pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 

L’or  n’éclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
L’amour  de  vos  déserts , une  ame  satisfaite, 

Des  livres,  des  amis,  le  bonheur  d’être  à soi  : 

Voilà  tous  les  trésors  que  j’apporte  avec  moi. 
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Qu* ai -je  besoin  de  plus  dans  une  vie  obscure  ? 

11  faut  beaucoup  au  luxe,  et  peu  pour  la  nature. 

O médiocrité  î sûr  abri  des  mortels, 

De  fleurs,  tous  les  printemps,  j’ornerai  tes  autels! 

C’est  pour  l’ombre  et  les  champs  que  le  ciel  m’a  fait  naître. 
Protège  et  la  cabane  et  l’enclos  et  le  maître  j 
Daigne  écarter  les  soins  , les  vices , les  revers 
De  ce  foyer  rustique  où  j’ai  gravé  ces  vers. 

M.  D ü c I S. 


LE  SONGE  DE  LUCI. 

ROMANCE. 


L’astre  des  nuits  épanchoit  sa  lumière 
Sur  les  forêts  et  les  monts  d’alentour, 
Lorsque  Luci , versant  des  pleurs  d’amour , 
Sentit  enfin  se  fermer  sa  paupière. 

Du  bien  aimé  qui  lui  promit  sa  foi , 

Elle  suivit  en  songe  le  navire; 

Mais  tout-à-coup  une  voix  vint  lui  dire  : 

O ma  Luci  ! ne  pleure  plus  sur  moi. 
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A ces  accens , à cette  voix  mourante  f 
Jetant  près  d’elle  un  regard  incertain , 

Elle  aperçut  le  malheureux  Elvin 
Qui  lui  tendoit  une  main  défaillante- 
Luci  î dit-il , hélas  ! bien  loin  de  toi, 

Pâle  et  glacé,  je  repose  sans  vie; 

Je  dors  au  sein  d’une  mer  ennemie  : 

O ma  Luci  ! ne  pleure  plus  sur  moi. 

Durant  la  nuit,  une  tempête  affreuse 
Nous  a poussés  vers  de  funestes  bords  , 

Et  mon  vaisseau,  malgré  tous  nos  efforts  f 
A disparu  sous  la  vague  orageuse. 

Du  sort  jaloux  prêt  à subir  la  loi  , 

Je  t’ai  donné  ma  dernière  pensée  : 

Mais  aujourd’hui  la  tempête  est  passée , 

O ma  Luci  i ne  pleure  plus  sur  moi. 

Tu  me  suivras  un  jour  , sur  ce  rivage, 

D’où  les  chagrins  sont  à jamais  bannis  ; 

Là  , par  l’amour  tous  les  deux  réunis , 

Nous  goûterons  un  bonheur  sans  nuage. 

Le  doux  fantôme  alors , avec  effroi, 

S’évanouit  aux  lueurs  de  l’aurore, 

Mais  en  fuyant , il  murmuroit  encore  : 

O raa  Luci  ! ne  pleure  plus  sur  moi. 

M.  S.  E.  GÉRAUli. 


(So) 


LONGIN  parlant  a Zabac,  général  des  armées 
de  Zénohie. 

( Extrait  de  la  tragédie  du  siège  de  Palmyre.  ) 


Dans  l’Attique  autrefois,  paisible  ami  des  arts, 

Je  contemplois  le  monde  et  Rome  et  les  Césars  ; 
Spectateur  affligé  des  malheurs  de  la  terre, 

Je  gémissois  de  voir  Rome  toujours  en  guerre  : 

Dans  son  sénat,  ses  camps,  de  vils  séditieux 
Livrer  l’empire  en  proie  aux  plus  ambitieux, 

Traîtres  de  qui  l’espoir  sur  les  troubles  se  fonde  , 
Vendre  les  droits  de  l’homme  et  le  sceptre  du  monde; 
Et  de  même  qu’aux  dieux,  élever  des  autels 
A des  monstres  affreux  la  honte  des  mortels  î 
Déplorant  des  vaincus  la  foule  gémissante. 

Je  faisois  mille  vœux  pour  qu’une  main  puissante 
Vînt  arracher  au  joug  de  ces  altiers  romains 
Tant  de  peuples  divers  et  tant  de  souverains  ! 

Elle  parut  : soudain,  l’Egypte,  la  Syrie, 

Tout  l’Orient  pour  chef  reconnoît  Zénobie. 


( > 

Les  peuples  à l’envi  suivent  son  étendard  , 

Et  la  victoire  semble  attachée  à son  char. 

Honoré  de  son  choix,  en  serviteur  fidèle, 

A son  parti  voué,  j’accourus  auprès  d’elle. 

Dix  ans  son  confident,  j'ai  vu  le  noble  cœur 
D’une  reine  toujours  digne  de  tout  honneur. 

Grande  par  ses  vertus,  par  la  gloire  animée, 

Sage  dans  le  conseil,  héroïne  à l’armée; 

Qui  jamais  connut  mieux  le  grand  art  de  régner, 

De  pénétrer  les  cœurs  et  de  les  mieux  gagner  ? 

Par  zèle,  par  amour  tout  s’arme,  tout  conspire 
Pour  la  stabilité  de  son  naissant  empire. 

Mais  Rome  est  un  torrent  dont  les  flots  débordés 
Renversent  les  états  autour  d’elle  fondés. 

La  force  de  tout  temps  fut  la  loi  souveraine  : 

Tout  cède  au  fier  lion  élancé  dans  l’arène  ; 

Et  des  peuples  divers  , tel  est  le  triste  sort , 

Qu’il  leur  faut,  quel  qu’il  soit,  obéir  au  plus  fort. 
Vous  qui,  de  cet  état  si  proche  de  son  terme. 

Fûtes  le  défenseur  et  l’appui  le  plus  ferme. 

Contre  les  ennemis  jusqu’au  dernier  instant 
Combattez;  triomphez  du  sort  qui  nous  attend. 

Cet  honneur  vous  est  dû  , vous  pouvez  y prétendre  ^ 
Courez  donc  à la  mort  ; moi , je  saurai  l’attendre. 


REQUETE 

DES  ROSIÈRES  DE  SALENCY 

A S.  M.  UIMPÉRATRIGE. 


IjE  sort  a placé  notre  asile 
Loin  des  pompes  des  cours,  loin  du  bruit  de  la  ville j 
Et  vers  nos  souverains  aujourd’hui  notre  voix 
Va  s’élever  pour  la  première  fois. 

Quand  le  vœu  d’un  héros  vous  fit  monter  au  trône, 
Notre  pasteur  nous  dit  au  prône: 

((  Mes  enfans , bénissez  le  ciel  ! 

» Oui,  sans  doute,  c’est  l’Eternel 
» Qui  plaça  notre  souveraine 
))  Dans  ces  rangs  où  les  rois,  par  une  heureuse  chaîne, 
M Désirant  affermir  le  repos  des  états, 

» Au  gré  de  leur  amour  vont  chercher  des  compagnes. 
» Si  le  ciel  l’eût  fait  naître  au  sein  de  ces  campagnes , 

))  O mes  filles  î n’en  doutez  pas, 

» La  rose  auroit  été  pour  elle! 

» Suivez  donc  à l’envi  ce  glorieux  modèle; 

» Et  si  le  sort  jamais  la  conduit  dans  nos  champs, 

» Portez  devant  son  char  vos  hommages  touchans  ih 
Ainsi  de  timides  Rosières, 
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Sûres  d’un  accueil  généreux, 

Viennent  jusqu’à  vos  pieds  déposer  leurs  prières; 
Nous  osons  d’un  hameau  vous  apporter  les  vœux. 
Les  conscrits  de  notre  village, 

A leur  retour  nous  ont  déjà  vanté 
(Et  sans  doute  des  cieux  c’étoit  un  doux  présage) 
De  votre  jeune  majesté 
Les  grâces , les  attraits , et  sur-tout  la  bonté. 

Le  ciel  à vos  vertus  livre  avec  assurance 
Le  bonheur  du  héros  qui  gouverne  la  France. 

Cet  espoir  vous  précède  et  vous  suit  en  tous  lieux. 
Quand  , sur  nos  rives  fortunées. 

Vous  venez  par  les  plus  doux  nœuds. 

Du  plus  puissant  des  rois  parer  les  destinées , 
Daignez,  de  vos  regards,  favoriser  aussi 
Les  jeunes  têtes  couronnées 
Du  village  de  Salency. 

Ce  village,  c’est  notre  empire; 

Nos  états  sont  un  champ;  quelques  roses  ici 
Forment  l’humble  couronne  à laquelle  on  aspire 
Souvent,  pour  l’obtenir,  nos  cœurs  ont  combattu; 
Comme  la  vôtre,  elle  est  le  prix  de  la  vertu; 

Et  si  l’hymen  partage  ou  confond  toutes  choses, 

De  l’empire  des  Francs  que  votre  auguste  époux 
Soit  l’orgueil  et  l’appui;  mais  vous. 

Protégez  l’empire  des  roses. 

M.  Vincent  Campenon. 

C 
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HYMNE 

COMPOSÉ  AU  MILIEU  DES  ALPES. 

Imité  de  l’auglois  de  miss  Williams^ 


Db 


Ie  ces  monts  que  le  ciel  couronne, 
Jusqu’aux  bornes  de  l’horizon , 

Grand  Dieu  î tout  ce  qui  m’environne 
M’instruit  à révérer  ton  nom. 

Ta  main  , sur  les  Alpes  naissantes , 
Jeta  ces  roches  menaçantes 
D’où  l’orage  fuit  sous  mes  pas , 

Tu  fis,  au  premier  jour  du  monde, 
Sortir  de  leur  base  profonde 
Leur  front  hérissé  de  frimas. 


C’est  là  qu’au-dessus  des  nuages 
Portant  son  vol  audacieux , 

L’aigle , au  fond  des  antres  sauvages , 
Va  se  cacher  à tous  les  yeux. 

Plus  loin  , sur  le  rocher  stérile  , 
Bondit  le  chamois  indocile  , 

Habitant  de  ces  lieux  déserts  ; 

£t  sur  les  ondes  agitées, 
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Le  grèbe,  aux  plumes  argentées, 

Brave  le  souffle  des  hivers. 

Du  ciel , au  lever  de  l’aurore , 

La  neige  réfléchit  l’azur  ; 

Le  soir , sa  blancheur  se  colore , 

Et  brille  d’un  éclat  plus  pur. 

Tandis  qu’au  bout  de  sa  carrière , 

L’astre  qui  répand  la  lumière 
Dore  encor  le  sommet  des  monts , 

Déjà  , des  cimes  sourcilleuses  , 

Les  ombres , au  loin  ténébreuses , 

Ont  chassé  le  jour  des  vallons. 

Ici  , tranquille  et  solitaire , 

L’esprit  s’élève  dans  les  cieux  j 
Les  maux  qui  désolent  la  terre 
S’évanouissent  à mes  yeux. 

Avec  la  douleur  et  l’envie, 

La  nature  exile  la  vie 

Au  pied  de  ces  rochers  fameux, 

Où,  précipité  des  montagnes, 

Tombe  et  roule  dans  ces  campagnes 
Le  torrent  aux  flots  écumeux. 

Tantôt  un  lac  mobile  et  sombre. 

Dont  les  flots  soulèvent  le  sein , 

C » 
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Des  reflets  du  jour  et  de  l’ombre 
Éblouit  mon  œil  incertain  ; 

Tantôt,  au  bord  d*un  précipice, 
J’apperçois  la  lourde  génisse 
Qui  suit  un  sentier  tortueux, 

Et,  sur  l’abyme  suspendue, 
Long-temps  n’ofFre  à ma  foi^le  vue 
Qu’un  point  immobile  et  douteux. 

Descendons  ; le  châlet  tranquille 
Déjà  me  découvre  ses  toits  : 

Ainsi , le  plus  modeste  asile 
Domine  les  palais  des  rois. 

Des  frênes , aux  rameaux  flexibles  , 
Couvrent  de  leurs  ombres  paisibles 
Ses  murs , dont  ils  cherchent  l’appui 
Tandis  qu’au-dessus  de  leur  tête  , 
Le  sapin  brave  la  tempête 
Sinistre  et  sombre  comme  lui. 

Que  vois-je  ? La  vigne  rampante 
Fleurit  au  milieu  des  glaçons  ! 

O Dieu  î sous  la  neige  éclatante  , 

Ta  main  fait  jaunir  les  moissons. 
Noble  image  de  ta  puissance, 

Le  soleil,  dans  sa  course  immense, 
Féconde  toutes  les  saisons  , 

Au  pied  de  ces  monts  redoutables , 
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Oîi  des  glaces  impénétrables 
Reçoivent , seules  , ses  rayons. 

Ah  • soit  que  leurs  cimes  sauvages 
M’environnent  de  leurs  frimas, 

Soit  que  je  foule  ces  rivages 
Où  les  fleurs  naissent  sous  mes  pas  ; 

Par-tout,  ô dieu  de  la  naturel 
Permets  que  ma  voix , libre  et  pure , 

Chante  tes  bienfaits  immortels  ! 

Et  qu’au  récit  de  ta  puissance , 

L’impie  et  l’orgueil , sans  défense  , 

Tombent  au  pied  de  tes  autels  ! 

M.  Esmenard. 


A MES  FLEURS. 

CHANSON. 


V OCS  qui , dans  un  temps  plus  tranquille, 
Me  donniez  des  plaisirs  si  doux, 

Ornemens  de  mon  simple  asile, 

Mes  fleurs , que  me  demandez-vous  ? 

Celui  dont  la  main  vous  néglige, 

Voit  sa  jeunesse  se  flétrir  ; 

C 3 
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Languissantes  sur  votre  tige  , 

Comme  moi , vous  allez  mourir. 

Autrefois,  par  une  onde  pure, 

Du  soleil  combattant  les  traits, 
J’aimois  à réparer  l’injure 
Qu’il  avoit  faite  à vos  attraits. 

Si , de  ma  retraite  chérie , 

Je  vous  enlevois  quelque  jour  , 

Vous  alliez,  plus  dignes  d’envie, 
Parer  le  trône  de  l’amour. 

Hélas  î pourquoi  vouloir  encore 
Rappeler  de  si  doux  momens  ? 

Zélls , qui  les  faisoit  éclore , 

Zélis  a trahi  ses  sermens. 

Enfans  de  la  riante  Flore, 

Nos  destins  sont  peu  différens  : 

Vous  n’aurez  brillé  qu’une  aurore; 
Je  meurs  au  matin  de  mes  ans. 


BE  AÜFEr. 
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ŒNONE  ABANDONNÉE. 

FRAGMENT. 


X^ANDIS  qu'aux  Grecs  vengeurs  voué  par  le  destin , 
llion  chancelant,  déjà  touche  à sa  fin  ; 

Du  volage  Paris , épouse  abandonnée  , 

La  nymphe  de  l’Ida  pleuroit  sa  destinée. 

Fille  du  Xanthe,  (Knone,  à quoi  servent  tes  pleurs? 
Paris  , aux  pieds  d’Hélène  , insulte  à tes  douleurs. 

b'Ialheu reuse  ! depuis  que  saigne  sa  blessure  , 

Neuf  fois  de  fleurs  Zéphire  a paré  la  nature  : 

Ses  chagrins  n’ont  pas  fui  sur  les  ailes  du  temps , 

Et  pour  elle  l’année  a perdu  son  printemps. 

De  ses  doux  chants  d’amour , sa  voix  mélodieuse 
Ne  fait  plus  résonner  sa  grotte  harmonieuse  ; 

Le  jour  elle  soupire,  et  de  ses  longs  ennuis, 

Seule , elle  attriste  encor  le  long  repos  des  nuits. 

Près  d’elle  , on  voit  en  deuil  ses  compagnes  pensives  ; 
Son  arc  est  à ses  pieds , de  ses  flèches  oisives 
La  pointe  n’atteint  plus  l’hôte  innocent  des  bois  ; 

Le  fer  ailé  s’endort  au  fond  de  son  carquois. 

Souvent,  aux  bords  fleuris  de  Ponde  paternelle, 
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Son  cœur  cherche  la  paix  ! la  paix  y fuit  loin  d’elle: 
Et,  dans  ces  lieux  peuplés  de  trop  chers  souvenirs, 
L’image  du  bonheur  aigrit  ses  déplaisirs. 

Souvent  sur  le  rivage,  où  la  poupe  fatale, 

De  Mycène  en  triomphe  amena  sa  rivale , 

Elle  rêve  immobile,  ou,  les  yeux  languissans, 

Marche  silencieuse  au  bruit  des  flots  grondans  j 
Elle  y croit  voir  voguer  son  heureuse  ennemie , 

Et  morte  au  doux  plaisir , voudroit  l’être  à la  vie. 
Comme  la  biche  atteinte  à l’insu  du  chasseur, 

Si  le  trait  acéré  pénètre  au  fond  du  cœur, 

Elle  fuit:  vains  efforts  ! la  blessure  est  mortelle î 
A ses  flancs  attaché , le  trait  vole  avec  elle. 

Telle  (ffnone , livrée  à d’éternels  regrets , 

Fuit  du  fleuve  aux  rochers,  fuit  des  mers  aux  forêts  ; 
paris  absent  la  suit , la  suit  pour  son  martyre  ; 

Son  cœur  porte  par-tout  le  trait  qui  le  déchire. 

Quand  la  plainte  dans  l’ombre  entretient  les  échos , 
Leur  voix  semble  du-moins  lui  répondre  ; et  ces  mots, 
Que  sa  peine  cent  fois  a redits  à l’aurore , 

Sa  peine  au  soir  les  dit  et  les  redit  encore  : 

« O jour  trois  fois  funeste  ! ô jour  affreux  pour  moi! 
Où  naguère  berger,  désormais  fils  d’un  roi, 

Le  superbe  courut , loin  de  la  triste  Œnone , 
Redemander  aux  Grecs  la  plaintive  Hésione. 

Hélas  î près  de  partir  , ce  perfide  , ô douleurs  ! 
Essuyoit  en  pleurant  mes  yeux  baignés  de  pleurs  j 


Ainsi  qu’au  jeune  ormeau  le  lierre  uni  s’enlace  , 

Tels  ses  bras  caressans  m’enlaçoient  avec  grâce  : 

« Adieu,  me  disoit-il,  ô nymphe  aimable  1 adieu  î...  » 
Et  mon  sein  palpitoit  sous  ses  baisers  de  feu. 

Déjà  même  emporté  par  la  nef  vagabonde  , 

L’ingrat , de  loin  encor , me  saluoit  sur  l’onde  ; 

Sa  bouche  encor,  pour  moi,  confioit  aux  Zéphirs 
Et  de  nouveaux  baisers  et  de  nouveaux  soupirs. 

Et  moi , suivant  des  yeux  la  voile  fugitive, 

Moi , seule  au  bord  désert,  je  pleurois  sur  la  rive. 
Crédule  je  disois  : « Vents  fougueux,  taisez-vous: 
Heureux  Zéphirs , dans  peu  rendez-moi  mon  époux  ». 

Quel  fut  mon  désespoir,  quand  sur  les  mers  profondes, 
Je  vis , du  roc  altier  qui  domine  les  ondes  , 

Revenir , ceint  de  pourpre  et  de  fleurs  couronné  , 

Le  vaisseau  qui  partit  de  son  deuil  seul  orné  ; 

Dans  les  bras  de  l’ingrat,  l’impudique  étrangère, 

Et  mon  chiffre  enlacé  sous  un  chiffre  adultère  ! 

Pompe  infâme  ! aux  accents  des  matelots  joyeux , 

La  lyre  marioit  ses  sons  voluptueux; 

Des  amours  , sur  la  poupe,  ondoyoient  les  images; 

L’or  enlaçoit  les  mâts  ; et,  du  sein  des  cordages. 

Elevé  dans  les  airs , un  nuage  d’encens 
Se  perdoit  dans  les  deux  et  parfumoit  les  vents. 

Ainsi , quand  des  plaisirs  et  des  jeux  entourée , 

Vénus  fendit  les  mors  sur  aa  conque  azurée  , 

Zéphire  lui  portoit,  de  la  terre  et  des  deux, 
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Et  l’encens  des  mortels  et  les  soupirs  des  dieux. 

Vous  le  savez,  témoins  des  tourmens  d*une  épouse, 
Divinités  des  eaux!  dans  ma  fureur  jalouse, 

J’invoquai  la  tempête  ; et , l’invoquant  en  vain , 
J’arrachai  mes  cheveux.  Je  déchirai  mon  sein  : 

Pâle , et  du  roc , trois  fois  sur  vos  gouffres  penchée , 
Je  voulus....  mais  d’un  Dieu  trois  fois  la  main  cachée, 
Pendante  sur  l’abîme , enchaîna  mes  douleurs. 

Aux  antres  de  l’Ida  j’allai  porter  mes  pleurs  , 

Et  m’y  plaindre  des  dieux , dont  la  bonté  cruelle 
Disputoit  à la  mort  une  foible  mortelle. 

Oh  ! puisse  Hélène,  un  jour,  ainsi  que  moi  gémir! 
Gémir  abandonnée  , et  ne  pouvoir  mourir  I 
Et  toi,  dors  sur  la  foi  d’une  beauté  parjure, 

Paris,  va,  ton  réveil  expira  mon  injure. 

Une  épouse , une  reine , insigne  honneur  pour  toi  ! 
Immole  à tes  attraits  Sparte , un  époux , un  roi  ; 

Mais  de  ces  vains  attraits  vante  moins  la  victoire  ; 
D’une  pudeur  éteinte  on  triomphe  sans  gloire. 

Que  pour  l’heureux  Paris  Hélène  brûle , hélas  ! 
Hélène  aussi  brûloit  pour  l’heureux  Ménélas  ; 

Et  Ménélas , aux  nuits , seul , racontant  sa  peine , 

Veuf  en  son  lit  désert,  cherche  en  vain  son  Hélène. 
Insensé  ! qui  croyoit  fixer  l’onde  en  son  cours , 

Et,  comptant  comme  toi,  sur  de  frêles  amours  , 
Oublioit  qu’avant  lui  Léda  désabusée  , 

Ravit  trop  tard  sa  fille  aux  soupirs  de  Thésée  ! 
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Crains  d’Hélène,  à ton  tour,  la  constance  aux  abois  : 
Un  autre  encor  peut  vaincre  un  cœur  vaincu  trois  fois. 
Ne  vois>tu  pas  déjà  sourire  l’infidelle 
Au  jeune  essaim  d’amans  qui  s'empressa  autour  d’elle  ? 
Papillons  attirés  par  l'éclat  d’une  fleur  , 

Sans  cesse  lui  vantant  sa  grâce  et  sa  fraîcheur, 

De  ses  longs  cheveux  d’or  l’ondoyante  mojlesse  , 

Et  ses  regards  de  flamme  et  son  port  de  déesse. 

L’amour  à l’amour  propre  offre  ce  doux  poison , 

Pour  endormir  l’honneur  et  charmer  la  raison. 

Tu  flattas  pour  séduire,  et  c’est  ton  art  suprême  : 

Aux  lacs  que  tu  tendis,  tu  tomberas  toi-même. 

Quels  rivaux!  Déiphobe,  Hélénus,  Anténor, 

Aussi  brillans  que  toi , presque  aussi  grands  qu’Hector. 
Tremble!  demain  , peut-être,  aux  ombres  du  mystère 
Tu  confieras,  trahi,  ta  douleur  solitaire; 

£t,  déplorant  en  vain  tes  attraits  délaissés. 

Au  souvenir  tardif  de  nos  beaux  jours  passés, 

Ta  diras  en  pleurant  : (c  (Enone  étoit  moins  belle  ! 
Hélas  ! (Enone  au-moins,  (Enone  étoit  fidelle  » ! 

Tu  n’étois  pas  encor  l’héritier  d’Ilion, 

Ingrat;  simple  berger,  tu  végétois  sans  nom  , 

Lorsqu’à  tes  vœux  obscurs  je  descendis  contente  , 

Moi  nymphe  de  l’Ida , moi  noble  sang  du  Xanthe. 
Victime  condamnée  à périr  en  naissant. 

Nos  pasteurs  attendris  t’avoient  sauvé  mourant  : 

Au  sein  des  mêmes  bois,  dans  la  même  innocence, 

Mon  enfance  avoit  vu  se  jouer  ton  enfance; 


Souvent  la  même  grotte  entendit  nos  chansons  i 
Souvent,  assis  au  frais  sous  les  mêmes  buissons, 

Nous  vîmes  nos  troupeaux  bondir  au  même  herbage, 
Pendre  aux  mêmes  coteaux,  dormir  au  même  ombrage.; 
Ici,  d‘ un  pied  nombreux  en  cadence  pressés  , 

Nos  gazons  s’imprimoient  de  nos  pas  enlacés  ; 

Là,  suivi,  l’arc  en  main,  d’une  meute  aboyante, 
Tandis  qu’aux  daims  légers  tu  portois  l’épouvante  , 

Aux  filets  captieux  j’attendois  à l’écart 
L’imprudent  fugitif  qu’avoit  manqué  ton  dard. 

Ta  main  , sur  les  ormeaux  dont  l’Ida  se  couronne, 

Grava  les  noms  unis  de  Paris  et  d’(Enone; 

Troncs  fidèles  , croissez,  et  que  ces  noms  unis 
Croissent  ainsi  que  vous  pour  accuser  Paris  î 
Un  peuplier  s’élève , hôte  ami  du  rivage 
Dont  l’humide  fraîcheur  entretient  son  feuillage  j 
On  lit  sur  son  écorce  : (C  Avant,  avant  qu’un  jour 
» Paris  délaisse  (ffinone , et  forme  un  autre  amour , 

» Les  flots  émus  du  Xanthe  auront  changé  de  course , 

>)  Et,  des  mers  de  Phryxus,  remonté  vers  leur  source,  n 
Rétrograde  , ô mon  père  ! et  porte  ailleurs  ton  cours  ; 
Paris  est  loin  d’CEnone;  il  a changé  d’amours.... 
Parjure,  viens  revoir  ce  temple  de  verdure, 

Ce  berceau  d’hyménée , oîi  l’auguste  nature , 

Aux  flambeaux  de  la  nuit,  sous  la  voûte  des  deux, 

Du  serment  nuptial  rendit  garants  les  dieux. 

Jupiter  fut  témoin:  «Ses  foudres  vengeresses 
Puniroient^  disois>tu,  l’oubli  de  nos  promesses.» 


Tonnez  donc,  dieux  vengeurs  des  sermens  superflus! 
ŒFnone  aime  toujours,  etPâris  n’aime  plus. 

Ce  n’est  pas  un  vain  rang  dont  l’éclat  tente  (Slnone  ; 

Mon  front,  sans  l’avilir,  porteroit  la  couronne, 

Et  la  fille  d'un  dieu  sur  le  trône  d’un  roi , 

Sans  déparer  ta  cour,  siégeroit  avec  toi; 

Alais  qu’une  autre,  en  aimant,  poursuive  un  diadème; 
L’épouse  de  Paris  n’aime  en  toi  que  toi-même. 

Mon  bonheur  fut  le  tien , et  tes  maux  sont  mes  maux. 
Songe,  songe  aux  malheurs  qu’en  ses  mille  vaisseaux 
Apporta  sur  ces  bords  la  Grèce  conjurée  , 

Redemandant  Hélène  en  tes  bras  égarée  : 

Songe  aux  malheurs  plus  grands  qu’llion  craint  encor  ; 

Qui  sauvera  Pergame  ? elle  n’a  plus  d’Hector. 

Toi-même  (que  le  ciel  détourne  sur  ma  tête 

Le  coup,  peut-être  affreux  , que  son  courroux  t’apprête.  ) 

Toi-même...  horrible  image  1 ô mortelle  terreur! 

Cessez,  spectres  sanglans  , d’épouvanter  mon  coeur!... 
Cours , vole  : au  nom  des  dieux  ! rends  une  épouse  impie  ; 
Sauve  à la  fois , Pergame , (Knone  et  la  patrie  ! 

Loin  du  faste , en  mes  bois , mon  amour  chaste  et  pur 
T’offre  un  bonheur , hélas  ! moins  brillant , mais  plus  sûr. 
Là,  ne  t’atteindra  point  le  fer  d’Idoméaée 
Ou  d’ Hercule  au  tombeau,  la  flèche  empoisonnée 
Là,  j'oublîrai  l’erreur  de  les  folles  amours  ; 

Là , parmi  les  plaisirs  renaîtront  nos  beaux  jours. 

Les  plantes  m’ont  appris  l’ingénieux  breuvage 
Qui  prolonge  aux  vieux  ans  la  santé  du  jeune  âge  ; 
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Et  dans  la  tombe  f ensemble  endormis  sans  douleurs. 
Nous  descendrons  unis  et  couronnés  de  fleurs.  » 
Seule  ainsi  gémissoit  C£none  désolée. 

Et  cependant  qu’au  loin,  dans  les  airs  exhalée, 

Sa  plainte  en  vain  frappoit  les  bois,  les  bois , hélas  î 
Insensibles  témoins  qui  ne  l’entendoient  pas, 

La  Discorde  a rugi.  Mais , à ce  cri  sauvage, 

S’éveille,  et  l’œil  en  feu  respire  le  carnage. 
Tremblante  pour  Paris,  Vénus  rappelle  en  vain 
Le  dieu,  qui  déjà  fuit  poussant  son  char  d’airain. 
Devant  lui , battant  l’air  de  sa  verge  sanglante, 
Bellone  fait  voler  la  mort  et  l’épouvante  : 

L’Ida  tremble.  Junon  , l’implacable  Junon , 

Précipite  en  courroux  Argos  sur  llion, 

Et,  des  Grecs  elle-même  échauffant  la  furie, 
Embrase  pour  Hélène  et  l’Europe  et  l’Asie. 

M.  DE  GüERLE. 


LE  VIEUX  SAVETIER  DE  LA  CABANE, 
ET  LES  HUIT  LOUIS. 
HISTORIETTE. 

C’etoit  dimanche.  De  tous  côtés  on  entendoit  le  son  argen- 
tin des  cloches,  appelant  dans  les  églises  dispersées  les  habitans 
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des  villages  voisins.  Sur  tous  les  sentiers  on  voyoit  des  groupes 
d’hommes , de  femmes , de  jeunes  gens,  d’enfans  marchant  d’un 
pas  précipité  vers  un  temple  rustique.  Tous  étoient  parés  de 
leurs  plus  beaux  habits  : les  mères  et  les  aïeules  l’étoient  de 
'eurs  habits  de  noce  , réservés  de  tout  temps  pour  le  diman- 
Jie , et  grâces  au  coffre  où  ils  sont  renfermés  tous  les  autres 
ours,  presque  aussi  beaux  que  le  beau  jour  de  leur  mariage, 
mais  de  forme  un  peu  antique.  La  mode  exerce  au  village 
an  empire  plus  lent,  moins  despotique,  mais  elle  l’exerce 
encore  ; et  la  jeune  fille , dans  son  corset  noir  bordé  de  rouge , 
avec  ses  manches  de  chemise  courtes  et  bouffantes , son  joli 
chapeau  de  paille  sur  l’oreille , rit  tout  bas  de  la  longue  taille 
de  sa  mère,  des  manches  à grandes  ailes  de  sa  grand-mère, 
de  leur  barrette  de  toile  à larges  bandes  ; et  ne  songe  pas  que 
les  enfans  riront  d’elle  à leur  tour.  Chacune  porte  à la  main 
son  livre  de  cantiques;  quelques-uns  serrés  par  des  agraffes 
d’argent  qui  brillent  au  soleil,  d’autres  plus  modestes,  ornés 
de  la  branche  de  romarin  et  de  l’œillet  gros  rouge.  Tous  ces 
bons  villageois  ont  l’air  d’aller  à une  fête;  et  c’en  est  une  en 
eflfet  pour  ces  cœurs  simples  et  bons  de  commencer  le  jour 
du  repos  par  offrir  en  commun  leurs  vœux  à l’Etre  suprême. 

Dans  une  chaumière  isolée,  à demi-ruinée,  et  devant  une 
fenêtre  étroite,  à vitres  de  papier  huilé,  un  vieillard  étoit 
debout  et  regardoit  tristement  la  procession  de  ceux  qui  se 
rendoient  à l’église. 

Il  les  suivit  des  yeux  jusqu’à  ce  que  le  dernier  fût  entre  et 
que  la  porte  fût  fermée  ; alors  la  cloche  cessa  , et  il  entendit 
les  voix  réunies,  qui  chantoient  le  cantique  sacre.  11  jeta  un 
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regard  sur  son  habit  en  lambeaux;  deux  larmes  coulèrent  sui 
ses  joues  ridées  : il  les  essuya  avec  le  revers  de  sa  main  , puij 
il  se  retourna  vers  sa  femme  qui  pleuroit  aux  sanglots,  assise 
sur  une  mauvaise  escabelle , la  tête  appuyée  sur  une  planche , qui 
leur  servoit  de  table,  et  les  yeux  couverts  d’un  tablier  où  il  y, 
avoit  plus  de  trous  que  de  places  pour  recevoir  ses  larmes. 

Ne  pleure  donc  pas  ainsi , Berthe , lui  dit  son  mari,  cela  n’es 
pas  bien,  mon  enfant;  tu  offenses  Dieu  ; il  veut  qu’on  sup- 
porte le  sort  qu’il  nous  envoyé  ; il  sait  bien  que  ce  n’est  pai 
notre  faute  si  nous  n’allons  pas  aussi  le  prier  dans  sa  maison 
Oserions-nous  y entrer  avec  ces  guenilles  qui  nous  couvren 
à peine  ? Dans  le  temps  de  notre  prospérité , Berthe , nouî 
allions  toujours  au  sermon  ; quand  même  nous  avions  deuj 
lieues  à faire,  nous  les  irisions  avec  plaisir.  A-présent,  noui 
ne  le  pouvons  plus  ; mais  Dieu  regarde  à l’intention  , il  lit  dans' 
les  cœurs,  il  sait  que  les  nôtres  sont  avec  lui,  ici  comme  à‘ 
l’église  ; ainsi,  ne  pleure  plus,  Berthe,  cela  ne  sert  à rien  , el 
donne-moi  le  livre  de  prières,  je  t’en  lirai  une,  aussi  bien 
que  le  ministre,  et  puis  nous  chanterons  ensemble  un  canti-; 
que,  que  je  conduirai  aussi  bien  que  le  chantre. 

Berthe  se  leva,  prit  un  livre  à moitié  déchiré,  sur  le  ciel 
du  lit,  et  le  donna  à son  mari.  Je  veux  bien  prier  avec  toi  ç 
lui  dit-elle,  mais  non  pas  chanter  ; tiens,  mon  ami,  pas  même 
pour  le  bon  Dieu , cela  ne  m’est  pas  possible.  Quand  je  vois, 
passer  toutes  ces  vieilles  femmes  allant  à l’église , avec  leurs  ; 

enfans  et  leurs  petits-enfans i 

MARCEL. 

£t  leurs  habits  de  noce , Berthe;  cela  te  crève  le  cœur,  n’esi 
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e pas  ? tu  penses  an  tien  de  papeline  gorge  de  pigeon , qui 
’alloit  si  bien,  qui  étoit  si  beau?  Hélas!  oui,  pauvre  Berthe  ! 

I a été  brûlé  avec  le  reste;  mais  que  faire  ? Dieu  l’a  voulu; 
lous  pouvions  être  brûlés  aussi , et  il  nous  a sauvés, 

BERTHE. 

Qu’importe,  si  c’est  pour  périr  à- présent  de  misère?  plût  à 
)ieu  que  je  fusse  morte  avec  ma  pauvre  Georgette  ! 

MARCEL. 

Berthe,  Berthe!  Est-ce  donc  ainsi  que  tu  m’aimes?  Que  me 
e«teroit-il  à-présent,  si  j’avois  aussi  perdu  ma  bonne  femme? 

BERTHE,  en  lui  tendant  la  main. 

Tu  as  raison , Marcel,  et  je  te  demande  pardon  : avec  toi 
e puis  tout  souffrir  ; mais  nous  n’avons  plus  de  pain  que  pour 
iD  jour , et  tu  vois  nos  habits.» 

MARCEL. 

Dieu  et  les  braves  gens  y pourvoiront,  ma  femme.  Demain 
'.e  ne  sera  plus  dimanche , et  nous  travaillerons.  J’ai  là  quatre 
»aires  de  souliers  à raccommoder,  qui  me  vaudront  bien  quatre 
.ous  pièce;  et  ton  rouet,  comme  il  va  tourner!  Nous  ne 
ommes  pas  encore  morts  de  faim  , quoique  nous  en  ayons  été 
)ien  près  ; nous  n’avons  pas  ete  obliges  de  mendier , et  c est 
à ce  qui  me  feroit  le  plus  de  peine.  Recevoir  ce  qu’on  nous 
lonne,  à-la-bonne-heure  : celui  qui  vient  chercher  le  pauvre 
i sûrement  un  bon  cœur  ; il  est  doux  de  le  remercier.  Mais 
lemander  à ceux  qui  nous  refuseront  peut-être,  ou  qui  nous 
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donneront  de  mauvaise  grâce  en  nous  disant  une  injure  ! Ah  ! c’esi 
cela  qui  est  dur  , bien  durj  c’est  ce  que  je  prie  Dieu  d’épargnei 
à ma  vieillesse. 

H le  faudra  bien  peut-être,  dit  Berthe  en  recommençant  i 
pleurer.  De  quoi  peut-on  répondre  ? Qui  nous  auroit  dit  un«i 
fois  que  notre  fils  mouwoit  a l’hôpital  ? ' 

MARCEL. 

Qui  nous  auroit  dit  qu’il  mourroit  avant  nous  ? Voilà  le 
vrai  malheur,  car  pour  l’hôpital  qui  te  tient  au  cœur,  beau- 
coup de  braves  gens  y meurent,  et  n’en  vont  pas  moins  at 
ciel.  Nos  enfans  y sont , voilà  ce  qui  est  sûr.  Dieu  les  a prisj 
dans  leur  innocence , avant  qu’ils  eussent  péché.  Sais-tu  si  tu 
les  aurois  gardés , s’ils  avoient  vécu  ; si  ta  fille  ne  t’auroit  pas 
quittée  pour  le  premier  amoureux , et  ton  fils  pour  le  premiei 
sergent  qui  lui  auroit  offert  une  cocarde  ? Cela  ne  t’auroit-il 
pas  plus  fâchée  que  de  les  rendre  au  bon  Dieu  qui  te  les 
avoit  prêtés  ? Ne  pleure  donc  plus  , Berthe,  et  écoute  la  prière 
que  je  vais  lire. 

Berthe  soupira  sans  répondre.  La  pauvre  mère  ne  pouvoil 
prendre  son  parti , d’avoir  eu  deux  beaux  enfans  et  de  n’en 
avoir  plus;  d’avoir  été  riche  pour  son  état,  et  d’êire  dans  la 
misère.  Son  mari  regrettoit  son  bien-être,  et  sur -tout  ses 
enfans  tout  autant  qu’elle  ; mais  l’affliction  chez  les  hommes 
a un  tout  autre  caractère  , elle  est  intérieure  ; il  est  rare  qu’ils 
aiment  à y donner  essor  et  à en  parler.  Les  femmes,  au  con- 
traire, ont  la  douleur  très-verbeuse  et  les  larmes  très-faciles  j 


r’est  sans  doute  la  cause  qui  rend  le  chagrin  quelquefois  si 
’atal  aux  hommes,  tandis  qu’on  prétend  qu’il  fait  vivre  les 
èmmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  Marcel  n’étdit  pas  mort  du  sien, 
nais  il  pesoit  sur  son  cœur  plus  encore  que  sur  celui  de 
lerthe  ; il  craignoit  de  s’y  livrer  par  le  mal  qu’il  en  éprou- 
oit,  et  son  unique  étude  étoit  de  détourner  promptement  l’en- 
retien  lorsqu’il  tomboit  sur  ce  sujet,  ou  d’avoir  l’air  plus 
ésigné  qu’il  ne  l’étoit  en  effet.  Son  fils  François , garçon  de 
•elle  espérance  , avoit  eu  le  désir  de  devenir  charpentier,  et 
nontroit  du  talent  pour  ce  métier  utile.  Son  père  très  à son 
ise  alors  l’avoit  mis  à douze  ans  en  apprentissage  chez  un  bon 
naître  de  la  ville.  Il  réussissoit  à merveille  lorsqu’il  fut  saisi 
'une  maladie  contagieuse  ; sou  maître  la  redoutoit  pour  sa 
’.mille  , et  le  plaça  à l’hôpital  où  il  étoit  mort  au  bout  de  quel- 
ue  temps.  Eerthe  avoit  cet  hôpital  sur  le  cœur.  Elle  croyoît 
u’cn  l’avoit  mal  soigné  , et  elle  l’auroit  regretté  moins  amè- 
ement,  s’il  étoit  mort  dans  ses  bras.  Il  leur  restoit  une  fille 
e seize  ans,  belle  et  sage,  qui  sans  doute  leur  auroit  bientôt 
endu  un  fils  en  se  mariant,  lorsqu’un  autre  malheur  vint 
■s  frapper.  Le  feu  du  ciel  tomba  sur  leur  maison  qui  fut  en- 
èrement  consumée  , ainsi  que  les  dépendances  et  tout  ce 
u’elles  conlenoient.  C’étoit  après  les  récoltes;  en  sorte  qu’il 
e leur  resta  rien  , pas  même  leur  premier  trésor  : leur  fille 
bérie  mourut  des  suites  de  l’émotion  de  cette  nuit  cruelle  ; 
m père  et  sa  mère  furent  très-long-temps  malades  de  chagrin  , 
t ils  eurent  depuis  celui  de  guérir.  Ils  firent  des  emprunts 
our  vivre  , sur  leur  petit  fonds  de  terre  , pour  pa}er  les  frais 


(50 

de  leur  maladie  et  un  loyer  ; car  n’ayant  plus  d'autr|S  enfans , 
ils  ne  voulurent  pas  rebâtir  leur  ferme.  Ils  auroient  pu  encore 
subsister  frugalement  ; mais  la  terrible  guerre  de  sept  ans 
arriva,  et,  comme  bien  d’autres,  ils  en  furent  les  victimes  : 
il  fallut  loger  des  soldats  ; et  n’ayant  plus  de  maison , il  leur  en, 
coûtoit  beaucoup  ; il  fallut  payer  des  contributions  , et  leurs' 
champs  et  leurs  prés  furent  saccagés  ; il  fallut  payer  des  inté- 
rêts , et , ne  le  pouvant  pas , leur  fonds  fut  saisi  et  vendu  à 
l’enchère. 

Ils  furent  alors  réduits  à la  plus  complète  misère,  et  con- 
traints d’abandonner  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  chercher 
un  asile.  Quelques  voisins  se  cottisèrent  pour  leur  faire  une 
petite  somme,  avec  laquelle  ils  achetèrent  cette  cabane  isolée 
et  presqu’inhabitable,  à l’extrémité  d’un  petit  village  , à dix 
lieues  au-moins  de  celui  qu’ils  avoient  quitté.  Berthe  filoit  du 
matin  au  soir  pour  les  paysans  ; Marcel , trop  âgé  pour  travailler 
à la  terre , s’étoit  mis  à raccommoder  des  souliers  à côté  du 
rouet  de  sa  femme.  On  l’appeloit  le  vieux  S aveiier  de  la  Cabane  y 
et  on  ne  le  laissoit  pas  manquer  d’ouvrage.  Ils  gagnoient  tous 
les  deux  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  mais  ils  n’avoient 
encore  rien  pu  mettre  de  côté  pour  s’habiller  ; leurs  vêtemens 
tomboient  en  lambeaux  ; ils  n’osoient  pas  aller  à l’église  , et 
tous  les  deux  redoutoient  les  approches  et  les  rigueurs  de 
l’hiver.  Mais  on  n’y  étoit  pas  encore , le  mois  de  juillet  con> 
mençoit  à peine  , et  Marcel  lut  à sa  femme  que  Dieu  nourrit 
les  petits  des  corbeaux  et  revêt  les  lis  des  champs. — Quand  la 
prière  fut  achevée,  on  sortoit  du  temple , et  ce  fut  encore 
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in  mauvais  moment  pour  Marcel.  Les  rassemblemens  sur  la 
•elouse  autour  de  l’église , les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles 
evenant  gaiement  ensemble,  leurs  parens  les  regardant  avec 
omplaisance  ; ce  tableau  de  joie  et  d’amour  paternel,  qui  lui 
etraçoit  un  bonheur  perdu  sans  retour  , déchiroit  son  cœur, 
.a  foule  se  dissipa , et  il  resta  pensif  à sa  fenêtre , plongé 
lans  ses  souvenirs.  Au-devant  de  la  cabane  étoit  un  tertre 
le  gazon  , ombragé  de  quelques  beaux;  noyers  ; sous  l’un  d’eux 
•toit  assis  un  voyageur  qui  se  reposoit  : un  havresac  sur  son 
los , un  bâton  dans  sa  main  ; ses  souliers  poudreux  indiquoient 
ju’il  cheminoit  à pied,  mais  il  étoit  très-bien  vêtu,  et  il  pa- 
oissoit  à son  aise.  Après  quelques  momens  de  repos  , il  posa 
on  bâton  à côté  de  lui,  détacha  son  havnresac , en  sortit  un 
norceau  de  pain  blanc  et  quelques  fruits  secs  , et  mangea  de 
rès-bon  appétit  ce  simple  déjeûné,  que  Marcel , qui  n’avoit 
las  déjeuné  du  tout , auroit  volontiers  partagé  avec  lui.  11 
ortit  aussi  une  pièce  de  bonne  étoffe  neuve  qui  étoit  dans  le 
lavresac , la  déploya  à demi , la  regarda  avec  complaisance  et 
a recacha.  Ce  fut  encore  un  sujet  d’envie  pour  le  pauvre  vieil- 
ard  déguenillé.  Ensuite  l’étranger  se  leva  , sortit  de  son 
;ousset  une  bonne  montre  d’argent,  regarda  l’heure,  jeta  un 
:oup-d*œIl  sur  la  contrée , et  se  remit  en  route. 

Cet  homme  avoit  l’air  si  heureux  à cette  place  , pensa 
lÆarcel , qu’il  lui  prit  envie  d’aller  aussi  se  reposer  sous  ce 
loyer  ; peut-être  qu’une  heure  de  sommeil  sous  son  ombrage 
ui  fera  oublier  ses  peines  et  sa  faim. 

11  sortit  sans  rien  dire  à Eerthe,  occupée  à garnir  sa  que- 
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nouUle  pour  le  lendemain.  Il  traversa  le  grand  chemin , et  monta 
la  petite  colline.  Déjà  de  loin  il  vit  quelque  chose  de  blanc  à 
la  place  où  le  voyageur  avoit  été  assis  ; c’étoit  un  morceau 
de  papier;  il  le  relève,  le  trouve  pesant,  l’ouvre.  11  renfer- 
moit  quatre  beaux  doubles  louis  d’or  ; puis,  sous  un  autre  pli  , 
une  de  ces  grandes  croix  que  les  femmes  pendent  à leur  cou , 
suspendue  à une  petite  chaîne  d’or  aussi.  Même  dans  sa  pros- 
périté , Marcel  n’avoit  peut-être  jamais  vu  tant  d’or  à-la-fois; 
ce  qu’il  y avoit  de  sûr  au-moins  , c’est  que  c’étoit  pour  lui  une 
vue  bien  nouvelle.  11  tourna  et  retourna  ces  louis , les  secoua 
dans  le  creux  de  sa  main,  puis  les  replia  avec  soin  dans  le  pa- 
pier. Il  n’avoit  plus  nulle  envie  de  dormir  ; il  regarda  le  che- 
min que  le  voyageur  avoit  pris , puis  sa  cabane.  Berthe  étoil 
à son  tour  à la  fenêtre  et  le  cherchoit  des  yeux.  Il  l’appela 
et  lui  fît  signe  de  venir  le  joindre.  Elle  arriva  bientôt.  Qu’est- 
ce  que  tu  fais  là , lui  cria-t-elle  ? 

MARCEL. 

Une  belle  trouvaille,  Berthe!  regarde  dans  ce  papier. 
berthe. 

Jésus,  Maria,  c’est  de  l’argent,  de  l’or,  n’est-ce  pas? 
MARCEL. 

Oui , sans  doute  : je  crois  que  c’est  des  doubles  louis. 
berthe. 

Des  doubles....  un,  deux,  trois,  quatre  ; il  y a donc  là  huit 
louis , et  qui  tiennent  si  peu  de  place  î Et  cette  croix  est-elle 
d’or  ou  de  cuivre 
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MARCEL. 

Je  la  crois  d’or  , et  la  chaîne  aussi. 

B E R T H E. 

Mon  Dieu , mon  Dieu  ! quel  trésor  ! C’est  comme  si  un  auge 
[’avoit  posé  là  pour  nous.  C’est  ta  prière  qui  t’a  valu  cette  trou- 
k-aille.  Dieu  a envoyé  la  nourriture  aux  corbeaux.  Nous  voilà 
-iches  à-présent,  et  pour  long-temps!  Tiens,  Marcel,  avec 
ane  de  ces  pièces  nous  nous  habillerons  tous  les  deux , et  bien 
:haudement  encore  ; avec  une  autre  nous  achèterons  du  blé  ; 
ivec  la  troisième , quelques  meubles  , quelques  ustensiles  ; avec 
a quatrième  ,...  il  n’y  a pas  pour  une  vache.  Non,  il  ne  faut 
)as  être  trop  ambitieux  ; il  faut  nous  contenter  de  ce  que  Dieu 
lous  envoyé  : nous  garderons  la  quatrième  avec  la  croix,  pour 
es  cas  fâcheux,  bi  nous  tombions  malades,  par  exemple.... 
Pu  ris,  Marcel,  à-présent  ; vraiment,  je  le  crois  bienj  si  seu- 
ement  nous  avions.... 

MARCEL  l’interrompant  vivement. 

Bonne  Berthe,‘‘je  ris  delà  manière  dont  tu  disposes  de  ce 
jui  ne  nous  appartient  pas. 

B E R T H E. 

Comment  donc?  que  veux-tu  dire?  ne  l’as-tu  pas  trouvé? 
ai$-tu  seulement  qui  l’a  perdu?  Ni  l’or,  ni  l’argent  n’ont 
le  marque,  ils  sont  à celui  qui  les  trouve. 

MARCEL. 

Mais  moi , Berthe , je  sais  à qui  cet  or  appartient. 
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S E R T H E. 

Et  comment  pcux-lu  le  savoir  ? 

MARCEL. 

Il  apparliept  à un  voyageur  qui  s’est  reposé  à celte  place, 
il  n’y  a pas  un  quart-d’heure.  Je  l’ai  vu  de  notre  fenêtre  j 
il  a ouvert  son  havresac,  déployé  une  pièce  d’étoffe,  et  c’est 
alors  que  ce  paquet  sera  tombé. 

B E R T H E. 

Il  faut  qu’il  en  ait  beaucoup  de  ces  louis  pour  n’y  pas  faire 
plus  d’attention,  et  les  laisser  perdre  ainsi  ; cette  perte  est  peu 
de  chose  pour  lui,  et  pour  nous  cette  trouvaille  est  tout. 

MARCEL. 

Tu  as  raison,  Berthe,  elle  est  toutj  car  elle  peut  sauver 
ou  perdre  notre  ame  : nous  n’avons  plus  que  peu  de  temps  à 
vivre-,  chargerons-nous  notre  conscience  du  poids  de  ces  huit 
louis  ? Tu  crois  qu’ils  nous  feroient  du  bien  ? tu  te  trompes , 
nous  serions  cent  fois  plus  malheureux,  si  nous  cédions  à la 
tentation  de  les  garder  ; nous  aurions  un  meilleur  lit , et 
nous  n’y  dormirions  pas  tranquilles;  nous  aurions  de  bons 
vêtemens , et  nous  oserions  moins  encore  aller  à l’église  que 
dans  nos  guenilles  : et  quand  le  jour  viendra  où  il  faudra  rendre 
compte  de  nos  actions,  comment  excuserions-nous  celle-là  ? 
Par  notre  extrême  pauvreté  ? eh  bien  ! c’est  un  motif  de  plus 
d’être  honnêtes,  parce  qu’on  est  plus  souvent  tenté  de  ne  pas 
l’être,  et  qu’il  ne  faut  pas  s’ôter  la  seule  richesse  qui  nous 
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reste  , la  paix  de  la  conscicDce.  Prends  courage , Eertïie , nous 
ne  mourrons  pas  de  faim  ; regarde  autour  de  nous  tous  ces 
champs  couverts  d’épis  : la  moisson  va  venir,  nous  glanerons. 
Le  juge  est  bon  pour  nous  , tu  le  sais!  son  champ  est  si 
beau!  il  nous  donnera,  je  le  parie,  deux  ou  trois  gerbes; 
et  le  ministre  aussi  ; cela  v^ut  bien  mieux  que  cet  or  qui  n’est 
pas  à nous. 

fi  E R T B E soupirant. 

Oui , pour  la  nourriture  ; mais  où  prendrons-nous  de  quoi 
nous  vêtir? 

MARCEL. 

Le  ciel  y pourvoira  : ne  viens- je  pas  de  te  dire  qu’il  ha- 
bille les  lis  des  champs,  et  qu’il  ne  faut  pas  être  en  souci 
pour  le  lendemain  ? Ce  voyageur  me  donnera  peut-être  une 
récompense  : je  n’en  mérite  cependant  point  pour  une  action 
aussi  simple;  mais,  s’il  me  donne  de  quoi  t’acheter  un  tablier, 
pauvre  Berthe,  je  l’accepterai  volontiers,  et  avec  reconnois- 
sance. 

BERTHE. 

C’est  fort  bien  ; mais  où  le  verras-tu  ? 

MARCEL. 

Je  vais  tout  de  suite  couper  ici  à travers  champs  ; tu  sais 
que  la  route  fait  un  grand  détour  à cause  de  la  rivière  ; on 
jagne  plus  d’un  quart  de  lieue  par  ce  sentier,  et  j’espère  bien 
e retrouver  la-bas. 

BERTHE. 

Je  le  désire  ; mais  si  tu  ne  le  trouves  pas  ? 
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MARCEL. 

On!  pour  lors,  chère  femme,  malgré  ma  répugnance,  je 
prendrai  mon  parti  de 

B E R T H E. 

i 

De  garder  les  huit  louis,  n’est-ce  pas  ? 

MARCEL. 

De  mendier  pour  aller  jusqu’à  la  ville  et  pour  payer  un 
avis  que  je  mettrai  sur  la  gazette.  Va  me  chercher  mon  bâton, 
Berthe,  et  ne  t’inquiète  point  si  je  ne  reviens  pas  bientôt, 
dépêche-toi  seulement.  Berthe  courut  ; elle  étoit  honteuse 
d’avoir  mal  compris  son  mari.  Ce  dernier  trait  réveilla  dans 
son  ame  les  bons  sentimens  que  la  vue  de  l’or  avoit  altérés.  ' 
Elle  revint  aussitôt  avec  le  bâton  de  Marcel.  Tiens,  lui  dit-: 
elle , et  va  aussi  vite  que  tu  le  pourras  ; il  me  tarde  que  ce 
vilain  or,  qui  m’a  fait  pécher,  ne  soit  plus  dans  nos  mains. 

Marcel  partit;  mais  ses  jambes,  engourdies  par  l’âge  et 
par  son  métier  sédentaire,  n’obéissoient  pas  à son  cœur;  il 
marchoit  avec  peine.  Le  vent  agitoit  autour  de  sa  tête  les 
mèches  de  ses  cheveux  blancs  , et  les  lambeaux  de  son  pauvre  ' 
vêtement.  Berthe  le  suivoit  des  yeux  du  haut  de  la  colline  ; elle 
auroit  voulu  hâter  sa  marche  par  ses  regards.  11  manquera  son 
voyageur,  disoit-elle;  et  ce  pauvre  homme  se  tuera  de  fatigue 
en  faisant  les  six  grandes  lieues  qu’il  y a d’ici  à la  ville.  Mais 
je  suis  folle;  je  crois  que  c’est  moi  qui  devois  aller,  j’ai  dix 
ans  de  moins  que  lui , je  suis  beaucoup  plus  forte  : allons  ; il 
va  si  lentement  que  je  l’aurai  bientôt  rattrapé.  Et  voilà  Berthe, 
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âgée  de  soixante- cinq  ans  passés,  qui  se  croît  jeune  en 
comparaison  de  son  mari,  et  qui  court,  en  effet,  comme 
ii  elle  n avoit  que  trente  ans.  Elle  le  Joignit  au  bcmt  du  champ  , 
et  le  prit  par  le  bras.  Assieds-toi  là,  lui  dit-elle,  et  laisse 
noi  aller  à ta  place. 

MARCEL. 

Non , bonne  Berthe  ; tu  n’as  pas  vu  l’homme , tu  ne  le 
econnoîtrois  pas , et  tu  trouverois  peut-être  un  coquin  qui  te 
liroil  que  l’or  est  à lui. 

berthe. 

Ah  ! c est  vrai  : mais  dis -moi  comment  il  est  ce  voyageur  ; 
îst-il  jeune  ou  vieux,  grand  ou  petit,  blond  ou  brun?  de 
juelle  couleur  est  son  habit  ? 

MARCEL. 

Je  ne  l’ai  pas  vu  de  bien  près,  et  cependant  je  suis  sûr  de  le 
econnoitre  : c’est  un  homme  entre  deux  âges , assez  grand  et 
ort;  il  a le  teint  remarquablement  brun  ; mais  écoute,  Berthe  : 
lions  tous  les  deux,  nous  nous  aiderons  mutuellement  à mar- 
her.  11  passa  son  bras  sous  celui  de  sa  femme,  et  le  vieux  et 
•auvre  couple  chemina  aussi  vile  que  possible.  Ils  s’arrêtèrent 
U bout  du  sentier  qui  rejoignoit  la  roule.  En  regardant  à droite 
1 à gauche,  ils  eurent  le  plaisir,  au  bout  d’un  moment,  devoir 
e loin  le  piéton  qui  s’avançoit  et  n’avoit  pas  encore  fait  le 
étour.  Le  voilà,  c’est  bien  lui-même,  s’écria  Marcel  ; allons 
u-devant  de  lui.  Quand  ils  furent  à dix  pas  du  voyageur, 
elui-ci  ne  douta  pas , les  voyant  se  diriger  de  son  côté , qu’ils 
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ne  voulussent  lui  demander  l’aumône  ; ils  avoient  l’air  si  vieux 
et  si  misérables , qu’il  prépara  la  sienne,  et  voulut  la  leur  donner 
avant  qu’ils  eussent  dit  un  mot. 

BËR  T H E. 

Bien  obligé,  mon  bon  Monsieur,  nous  ne  demandons  rien; 
c’est  nous,  au  contraire,  qui  voulons  vous  donner  quelque 
chose. 

L’  ETRANGER. 

A moi , mes  braves  gens  ! comment  cela  ? 

MARCEL. 

Ma  femme  se  trompe.  Monsieur;  ce  n'est  pas  donner  qu’elle 
veut  dire,  c’est  vous  rendre  ce  qui  est  à vous.  Ne  vous  êtes- 
vous  pas  reposé,  il  y a une  demi-heure,  sous  un  noyer,  sui| 
une  petite  colline  au  bord  de  la  grande  route  ? 

L’  E T R A N G E R. 

Oui,  oui;  rien  n’est  plus  vrai  ; à-présent  je  me  rappelle 
vous  avoir  vu,  vous  étiez  à la  fenêtre  d’une  chétive  cabane' 
de  l’autre  côté  du  chemin  ; vos  cheveux  blancs  et  votre  air 
respectable  m’ont  frappé. 

MARCEL. 

Vous  avez  ouvert  votre  havresac  ? 

L’  ETRANGE  R. 

Oui , sans  doute  : je  n’avois  pas  déjeûné  en  partant  de  la 
dernière  couchée,  et  j’ai  mangé  un  morceau  sous  ce  bel  arbre 
avec  plaisir. 
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MARCEL. 

J’en  avois  aussi  à voir  votre  air  heureux;  vous  avei  encore 
léployé  une  pièce  d’étoffe,  vous  l’avei  remise  dans  le  havre- 
ac , et  c’est  sans  doute  alors  que  vous  avez  laissé  tomber  un 
apier  renfermant 

L’ ETRANGE  R. 

i Quatre  doubles  louis , si  c’est  le  mien , et  une  croix  d’or 
jvec  la  chaîne , dans  un  petit  papier  à part  ; celui-ci  a quelques 
I gnés  écrites  dedans. 

Marcel  les  avoit  vues,  mais  n’avoit  pu  les  lire,  parce  que 
es  lunettes  étoieat  restées  dans  son  livre  de  prière.  Le  voyageur 
uvrit  son  havresac,  le  vida,  et  n’y  trouva  pas  son  or.  Je  le 
ivois  bien,  dit  Marcel,  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  là, 
uisque  je  l’ai  dans  ma  main;  voilà.  Monsieur,  vos  quatre 
oubles  louis  et  votre  collier;  remettez-les  dans  le  sac,  et 
ardez-les  mieux  une  autre  fois.  L’étranger  les  reçut  avec  une 
xpression  de  respect  et  de  reconnoissance  ; il  pressa  les  mains 
u vieillard  entre  les  siennes.  Vous  me  rendez  un  bien  grand 
ervice,  lui  dit-il:  si  j’en  juge  sur  l’apparence,  vous  avez  plus 
e mérite  qu’un  autre  à me  le  rendre  ; il  me  semble,  bons 
ieillards , que  vous  êtes  bien  pauvres  ? 

B E R T H E. 

Oh  ! si  pauvres , mon  bon  Monsieur  , que...* 

MARCEL. 

Que  nous  n’avons  pas  même  été  tentés  de  nous  approprier 
me  aussi  grosse  somme;  elle  est  au-dessus  de  nos  besoins,  et 
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le  premier  pour  nous  est  de  n’avoir  que  ce  qui  nous  appartien 
légitimement.  ! 

L’ ETRANGE  R. 

Honnête  et  vertueux  couple  ! à votre  âge  faire  ce  chemirj 
pour  me  rapporter  ce  petit  trésor!  Ne  pouviez-vous  pas  me  l’en- 
voyer par  un  de  vos  enfans  ? 

B E R T H E. 

Hélas!  Monsieur,  nous  n’en  avons  point  : c’est  notre  grand 
malheur  auquel  personne  ne  peut  rien  ; nous  en  avons  eu  et 

MARCEL. 

Et  au-moins  quand  nous  souffrons,  nous  souffrons  seuls....... 

mais  , viens  ma  pauvre  femme , laissons  ce  Monsieur  continuer 
sa  route.  Bon  voyage,  Monsieur,  ne  perdez  plus  votre  argent. 

L’étranger  avoit  l'air  embarrassé.  Non,  non,  bon  père,  dit- 
il  en  reprenant  la  main  du  vieillard,  non  pas  ainsi,  encore 
un  moment,  je  vous  en  prie,  asseyons-nous  et  écoutez-moi. 
L’emploi  de  cet  or  est  sacré,  il  ne  m’appartient  pas  *,  je  vous 
raconterai  à quoi  il  est  destiné,  et  vous  verrez  que  je  ne  puis 
rien  en  soustraire-,  il  ne  me  reste,  outre  cela,  que  ce  qu’il  me 
faut  pour  achever  ma  route,  ayant  encore  dix  ou  douze  lieues 
à faire  ; mais  avant  huit  jours  j’espère  vous  revoir  et  m’ac- 
quitter envers  vous-,  voulez-vous  vous  fier  a ma  parole  et  me 
dire  votre  nom  Je  n’oublierai,  au  reste,  ni  la  colline,  ni  la 
cabane  qui  renferme  un  couple  si  honnête:  votre  nom,  je  vous 
en  prie,  dit-il  en  sortant  un  crayon  de  sa  poche 
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j MARCEL. 

Je  suis  connu  dans  ce  village  sous  le  nom  du  Vieux  savetier 
e la  cabane;  je  vous  y verrai  avec  plaisir,  si  vous  vous  le 
appelez*,  mais  si  vous  l’oubliez,  nous  n*en  prierons  pas  moins 
j)ieu  pour  vous,  car  vous  nous  avez  procuré  une  heure  heu- 
|îuse,  et  nous  n’en  avons  pas  beaucoup  ; adieu.  Monsieur. 

L’ ETRANGE  R. 

j Digne  homme  î si  je  pouvois  vous  oublier,  je  ne  mériterois 
|is  le  bonheur  que  je  vais  chercher  et  que  je  tremble  de  ne 
is  trouver.  11  y a plus  de  vingt-cinq  ans  que  j’ai  quitté  ma 
mille;  pendant  tout  ce  temps-la  je  n’ai  point  eu  de  ses  nou- 
illes ; mes  pai  ens  me  croyent  mort , sans  doute  , ou  peut- 
re  eux-mêmes  n’existent-ils  plus  ; mais  si  je  les  retrouve 
icore,  combien  nous  serons  tous  heureux  ! 

B E R T H E , pleurant. 

Ah  ! oui  î bien  heureux!  mille  fois  heureux  ceux  qui  peuvent 
trouver  leurs  eufans  sur  la  terre  î Pour  nous  , nous  ne 
verrons  les  nôtres  que  dans  le  ciel  où  ils  nous  attendent. 
MARCEL. 

Tu  vois,  ma  femme,  si  j’avois  tort  ce  matin  quand  je  te 
sois  que  les  enfans  qui  vivent  donnent  aussi  bien  des  cha- 
ins.  En  voilà  un  qui  paroît  un  honnête  homme,  eh  bien  ! il  a 
itté  ses  parens  et  les  a laissés  vingt-cinq  ans  sans  leur  donner 
ses  nouvelles  ; n’est-ce  pas  pire  que  la  mort  ? 

L’  E T R A N G E R. 

Je  fus  coupable,  en  effet,  quaud,  par  une  folie  de  jeunesse 
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et  séduit  par  un  recruteur,  je  m’enrôlai  sans  leur  permission 
mais  le  reste  n’est  pas  de  ma  faute  j le  régiment  ou  j’étois  entr 
fut  embarqué  pour  Batavia;  je  fus  d’abord  envoyé  dans  Tinté 
rieur  des  terres  pour  travailler  de  mon  métier  de  charpentier, 
et  j’y  ai  passé  bien  des  années  sans  pouvoir  écrire.  Quand  ) 
fus  revenu  à Batavia,  j’écrivis  plusieurs  lettres  à mon  père 
sans  avoir  jamais  de  réponse.  Je  gagnois  assez  d’argent;  ma 
à quoi  sert-il  quand  le  cœur  n’est  pas  content?  le  mien  éto^ 
en  Europe  ; je  pensois  sans  cesse  au  village  où  je  suis  né,  o 
j’avois  laissé  tout  ce  que  j’aimois  au  monde,  mon  père,  ni 
mère  et  ma  sœur.  Je  me  décidai  à revenir,  et  je  m’embarqu; 
avec  mon  petit  pécule;  j’arrivai  heureusement  à Hambourg,  il 
a environ  deux  mois;  là  je  trouvai,  par  hasard,  mon  an 
cien  maître,  chez  qui  j’avois  appris  mon  métier,  et  qui  s’ 
étoit  établi  depuis  mon  départ;  je  le  reconnus  d’abord  , ma 
lui  ne  me  reconnut  pas;  j’avois  un  peu  noirci  à ce  soleil  d 
Batavia,  comme  vous  le  voyez.  Quand  je  me  nommai,  il  fi 
bien  surpris  ; il  me  reçut  comme  un  fils,  et  m’emmena  cht 
lui;  j’y  trouvai  sa  fille  que  j’avois  laissée  toute  petite,  et  qi 
étoit  devenue  grande  et  jolie.  Tous  les  jours  je  voulois  parti 
pour  aller  chercher  mes  parens,  mais  Annette  me  prioit  d 
rester  encore  un  jour,  et  je  restois;  il  n’étoit  pas  en  mo 
pouvoir  de  rien  lui  refuser.  J’avois  écrit  en  arrivant 
j’attendois  la  réponse  ; voyant  qu’elle  ne  venoit  point,  je  di 
un  jour  à mon  maître  ; Votre  Annette  et  moi  nous  nous  aimons 
voilà  ce  que  j’ai  amassé  par  mon  travail,  donnez-la  moi  pou 
femme,  et  puis  j’irai  chercher  mes  parens,  et  nous  vivron 
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OQS  ensemble  ; mais  il  faut  qu’Annelte  soit  à moi  avant  q r 
ï parte.  J’y  consens,  me  dit  mon  maître,  Annette  est  à 
)i,  et  tu  iras  chercher  ta  famille.  Ainsi  fut  fait;  j’épousai 
nnelte,  et  deux  jours  après  je  me  mis  en  chemin.  Mon  Annette 
un  cœur  de  reine  ; elle  acheta  une  belle  pièce  d’étoffe  pour 
ne  robe  à ma  mère.  Son  père  lui  avoit  donné  douze  louis 
3ur  sa  dot  le  jour  de  ses  noces  ; elle  en  plia  quatre  doubles 
ins  ce  morceau  de  papier , et  me  dit  : Porte-les  de  ma  part 
ton  père  pour  payer  son  voyage.  Ce  n’est  pas  tout  ; elle 
ta  de  son  cou  sa  croix  et  sa  chaîne  d’or  pour  les  envoyer 
ma  soeur,  à qui  elle  écrivit  un  mot  d’amitié.  Je  suis  parti 
liement  avec  tous  les  présens  d’Annette.  Jugez  donc  quel 
lagrin  si  je  les  avois  perdus,  et  combien  je  vous  ai  d’obli- 
itions.  Mais , mon  Dieu  ! si  j’allois  ne  pas  retrouver  mes 
ireus , ce  seroit  encore  bien  pis  ! mon  cœur  se  serre  d’y 
înser.  Us  doivent  être  âgés,  car  je  ne  suis  plus  jeune.  Pour 
a sœur,  je  n’en  suis  pas  en  peine,  elle  étoit  ma  cadette; 
ais  mon  bon  père!  c’étoit  un  si  honnête  homme;  il  étoit 
son  aise , Dien  soit  béni  î il  avoit  toujours  un  verre  de  vin 
1 un  sou  à donner  aux  pauvres,  et  ma  mère  quelques  che- 
lises  en  réserve  pour  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Vous 
mvez , ce  me  semble  , avoir  entendu  parler  du  vieux  père 
[arcel  de  Pellnitz , et  de  sa  femme  Eerthe  ? 

Oh  ! mon  Dieu , dit  le  vieillard  en  étendant  ses  bras  ; est-ce 
î songe  ? Berthe  ! Berthe  ! seroit-ce  notre  François  ress  scité  ? 

h:  mon  Dieu,  seroit-il  possible  ? Marcel C’étcit  lui, 

étoit  François  I 


E 
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Que  pourrions-nous  dire  au  lecteur  qui  pût  lui  donner  h| 
moindre  idée  de  ce  que  ces  trois  personnes  éprouvèrent; 
C’étoit  ce  fils  cru  mort  si  long-temps,  et  tant  regretté.  Berthe 
ne  pouvoit  parler  : elle  cherchoit  sur  le  cou,  sur  le  front  d< 
son  fils,  de  légères  marques  qui  ne  sont  connues  que  d’uni' 
mère}  elle  les  retrouvoit,  les  baisoit,  les  montroit  à soi 
mari.— A genoux,  Berthe,  s’écria  enfin  le  vieillard,  en  s’j 
jetant  lui-même  •,  remercions  Dieu  qui  nous  donne  déjà  b 
paradis  sur  cette  terre , et  qui  nous  rend  notre  fils. 

Mais,  non!  le  paradis  n’est  pas  sur  cette  terre,  où  jamai 
le  bonheur  n’est  complet.  Le  souvenir  de  Georgette  vint  leu; 
rappeler  qu’ils  n’étoient  que  des  hommes.  Et  ma  sœur , 
pauvre  sœur,  dit  tristement  François  : vous  avez  dit  que  vou 
n’aviez  plus  d’enfans,  qu’avez-vous  fait  de  Georgette  ? Elh 
est  morte  dans  mes  bras , s’écria  Berthe , en  fondant  en  lar- 
mes ! elle  ne  portera  pas  ce  beau  collier!  François  le  prit  i 
le  passa  au  cou  de  sa  mère.  Je  parie  qu’elle  nous  regarde , dii 
Marcel,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Il  me  semble  l’entrevoii 
là-haut,  dans  un  nuage , avec  une  couronne  d’or  sur  la  tête 
Marcel  dans  ce  moment  ne  voyoit  que  gloire  et  bonheur. 

Après  un  instant  de  silence , Eh  bien  ! dit  Marcel  à si 
femme,  cet  hôpital  qui  te  désoloit  tant,  tu  vois  qu’on  ec 
revient.  François  leur  raconta  qu’il  y avoit  fait  connoissancc 
avec  un  sergent  blessé,  et  couché  près  de  lui , qu’il  l’avoi 
embauché  et  fait  partir  dès  qu’ils  avoient  été  rétablis.  On  sait 
le  reste  de  son  histoire.  Le  maître  charpentier , qui  craignoii 
les  reproches  de  ses  parens,  avoit  trouvé  plus  commode  de  leu  i 
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dire  qu’il  étoit  mort,  ou  peut-être  l’avoit-ii  cru  lui -même. 

Ceux-ci  coulèrent  à leur  tour  les  malheurs  qui  les  avoient 
iccablés,  et  l’excès  de  leur  misère  -,  elle  avoit  hâté  leur  vieil- 
esse  et  changé  leurs  traits  au-moins  autant  que  le  soleil  de 
'Inde  avoit  bruni  la  peau  de  leur  fils;  il  n’étoit  donc  pas  éton- 
lant  qu’ils  ne  se  fussent  pas  reconnus.  Ils  revinrent  tous  trois 
la  cabane.  François  voulut  remercier  les  habiians  du  village 
ui  avoient  fait  du  bien  à ses  parens.  11  demanda  que  la  ca- 
ane  fût  donnée  au  premier  malheureux  sans  asile,  et  qu’on 
joignit  la  petite  colline  et  les  noyers  qu’il  acheta  de  la  com- 
mne.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  lendemain  on  fut  à la  ville 
jisine  pour  habiller  Marcel  et  Berthe.  Ils  se  mirent  avec 
rançoisdans  une  voiture  publique;  ils  arrivèrent  à Hambourg; 

» furent  reçus  à bras  ouverts  par  la  bonne  Annette  et  son  père, 
s se  virent  encore  entourés  de  petits  enfans,  et  tous  les  soirs 
larcel  disoit  à sa  femme  : Dieu  nous  a donné  le  paradis  sur  la 
rre. 

( Imité  de  V allemand.  ) 

Madame  ISABELLE  DE  MONTOLIEU. 


(.Si  ) 


CORINNE  A O S WA  LD. 

épÎtre. 


Ooi,  je  l’appartiens  pour  toujours, 

J’en  jure  par  Vénus,  j’en  prends  à témoignage 
Ces  dieux  qui , me  voulant  donner  quelques  beaux  jours  , ^ 
M’ont  fait  chérir  en  toi  leur  plus  parfait  ouvrage.  ► 

JSiulle  amante  jamais  encor 
N’a  senti  tout  l’amour  dont  je  suis  embrasée  ; 

Ariane  aima  moins  l’hésée,  ^ 

Andromaqueaima  moins  Hector, 

O doux  ami! -que  je  ne  t’aime; 

Te  voir  est  mon  charme  suprême. 

Toi,  sur  qui  désormais  s’attachent  mes  désirs, 

Ton  cœur  est  tout  pour  moi , ton  cœur  seul  est  ma  vie. 

La  gloire  qui  me  tint  si  long-temps  asservie  , 

Ne  me  commande  plus  d’ambitieux  soupirs. 

Cette  pompe  tant  adorée  , 

Je  ne  souhaite  plus  de  m’en  voir  décorée 
Que  dans  l’espoir  délicieux  • 

D’être  plus  belle  encore , et  plus  chère  à tes  yeux  : 
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L’hommage  savant  que  m'adresse 
Un  peuple  idolâtre  des  arts  , 

Cet  encens  qui  vers  moi  monte  de  toutes  parts , 

Ne  m’a  jamais  donné  la  moitié  de  l’ivresse 
Que  me  donne  un  de  tes  regards. 

Tes  regards!  Ils  font  mes  délices. 

Je  me  plais  à sentir  leur  charme  impérieux. 

Alors  que  plus  touchans,  ils  me  sont  plus  propices, 

Je  ne  suis  plus  mortelle , et  me  crois  dans  les  cieux. 

Non  , les  deux  n’ofFrent  point,  ton  amante  eu  est  sûre  , 
Un  dieu  plus  beau  qu’Oswald  ,plus  digne  de  ma  foi. 

Pour  leur  bouheur  divin,  leur  volupté  si  pure, 

Je  ne  chaugerois  pas  l'amour  que  j’ai  pour  toi. 

Ah^  pourquoi  cet  amour  ( qui  me  perdra  peut-être  ) 
N’a-t-il  pas  embelli  les  jours  de  mon  printemps  ? 

Devoit-il  si  tard  m’apparoitre 
Celui  que  j’espérai,  que  je  cherchai  long-temps? 

Endn  je  t’ai  trouvé  , toi , mon  souverain  maître. 
Pourquoi  ton  cœur  peut-il  reprocher  à mon  cœur 
L’erreur  d’un  sentiment  que  lu  n’as  pas  faitnaitre; 

Mais  ces  vulgaires  feux , celte  idéale  ardeur  , 

Dont  je  ne  nourris  plus  qu’un  souvenir  pénible  , 
Qu’étoient-ils  pour  Corinne,  hélas  l 
Près  de  cette  flamme  invincible 
Qui  la  précipite  en  tes  bras  ? 

Ce  ne  sont  point,  j'en  fais  l’expérience, 

Nos  premiers  vœux  perdus  dans  de  vagues  penchans 
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Qui  signalent  l'amour  dans  toute  sa  puissance: 

C’est  sur-tout  dans  l’été  des  ans 
Qu’aux  grandes  passions  nos  âmes  accessibles 
Forment  ces  nœuds  indestructibles  , 

Qui  donnent  le  bonheur  ou  plongent  au  cercueil. 
On  te  dira  , sans  doute,  en  m’accusant  d’orgueil  , 
Que  de  l’éclat  des  arts  uniquement  jalouse  , 

Et  n’aspirant  qu’a  leur  laurier, 

Je  ne  saurai  point  me  plier 
Aux  devoirs  modestes  d’épouse  : 

Méprise  ce  discours  trompeur  j 
Aimable  amant,  daigne  m’en  croire, 

L’amour  dévorant  de  la  gloire , 

Premier  besoin  d’un  noble  cœur , 

Chez  l’homme  qui  s’élève  au-dessus  du  vulgaire , 
Ne  fut  jamais  pour  nous  qu’un  besoin  secondaire  , 
Qui,  dans  de  tristes  jours,  consolant  le  malheur, 
Cède  à l’attrait  plus  doux  et  d’aimer  et  de  plaire. 

Si  tu  me  confiois  ton  sort  , 

Si  par  les  lois  de  l’hyménée 
Je  me  voyois  à toi  pour  toujours  enchaînée, 

Sans  regret,  comme  sans  effort. 

Pour  vivre  à tes  côtés,  laissant  ma  lyre  oisive, 

Je  quitterois  soudain  la  poétique  rive 
Où  j’illustrai  mon  nom  par  de  brillans  travaux, 

Où  m’attendoient  encor  des  triomphes  nouveaux. 
Eh  ! que  m’importe  la  couronne 
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Dout  le  front  de  Sapho  fut  noblement  paré  ! 

J’ai  soif  du  vrai  bonheur,  et  l’amour  seul  le  donne. 
Oswald,  amant  idolâtré, 

Ah  I reviens  d’une  erreur  qui  me  remplit  d’alarmes, 
pardonne  à ma  célébrité. 

L’amante  dont  l’obscurité 
A tes  yeux  relève  les  charmes , 
le  sera-t-elle  , Oswald,  plus  soumise  que  moi? 
Faut-il  hair  les  arts  pour  te  garder  sa  foi  ? 

Va,  d’une  âme  sans  énergie  , 
t’attends  qu’un  foible  sentiment; 

Elle  aimera  bien  moins  pendant  toute  sa  vie  , 

Que  je  n’aime  eu  un  seul  moment. 

Madame  DUFRÉKOV. 


F R A G IVT  E N T 

DU  CHANT  SUR  LA  PEINTURE, 
Dans  le  poëme  des  Arts. 


Or  vous,  qui,  méditant  de  sublimes  tableaux, 
Imitez  les  objets  offerts  à vos  pinceaux  , 

Vous  m’étalez  en  vain  de  fertiles  campagnes, 

Des  grottes , des  forêts,  des  fleuves,  des  montagnes  ; 

F.  4 
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De  l’imitation  le  stérile  pouvoir 

Séduit  en  vain  mes  yeux,  s’il  ne  sait  m’émouvoir, 

S’il  ne  va  dans  mon  cœur  chercher  d’autres  ressources. 
C’est  là,  que  du  plaisir  il  faut  trouver  les  sources  , 
Exciter  l’intérêt , et  réveiller  en  moi 
La  joie,  ou  la  douleur,  ou  l’espoir,  ou  l’efFroi, 

Il  faut,  de  la  nature  éloquent  interprète. 

Pour  en  être  le  peintre , en  être  le  poète , 

Dans  la  fable  souvent  chercher  la  fiction. 

Et  marier  au  vrai  sa  douce  illusion. 

Voyez  ces  peupliers,  ce  sont  des  sœurs  fidelles. 
Gardant  de  Phaéton  les  cendres  fraternelles. 

Les  deux  anciens  tilleuls  réunis  sur  ce  mont , 

C’est  la  vieille  Eaucis  et  son  vieux  Philémon. 

Ce  laurier , c’est  Daphné  ; chère  au  dieu  qui  l’adore  , 
Sous  l’écorce  vivante  elle  palpite  encore  ; 

Ses  bras  tendus  encore  agitent  leurs  rameaux. 

De  la  source  écoutez  les  gémissantes  eaux  ; 

C’est  Biblis  adorant  son  frère  qu’elle  accuse. 

Peur  éviter  Alphée,  où  s’enfuit  Aréthuse  ? 

Adonis,  est-ce  toi  que  m’offre  cette  fleur? 

Te  voilà,  Philomêle  , apprends-moi  ton  malheur. 

Le  cygne  harmonieux  navigue  encor  sur  l’onde  , 

Où , 'surprise  par  lui , Léda  devint  féconde  ; 

Il  vient  y méditer  encor  ses  doux  concerts. 

Si  j’égare  mes  pas  dans  les  antres  déserts , 

Des  serpens,  des  lions  les  races  inhumaines 
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M’offrent  par-tout  Cadmus  , Atalante , Hyppomène. 
Est-il  un  lieu  désert  , un  lieu  si  reculé, 

Que  de  ses  fictions  la  fable  n’ait  peuplé  ? 

Pourquoi  donc  lui  ravir  les  droits  qu’elle  réclame  ? 

Elle  règne  si  bien  sur  l’esprit  et  sur  l’ame  î 
Pouvez-vous  dérober  aux  coteaux,  aux  guérets  , 

Un  souris  de  Eaccbus  , un  regard  de  Cérès, 

Empêcher  que  Zéphir  aime  et  courtise  Flore, 

Chasser  la  tendre  Echo  de  sa  roche  sonore  ? 

Ah  1 que  des  Visigoths  les  tristes  successeurs 
Proscrivent,  sans  pitié,  tous  les  dieux  enchanteurs 
Qu’honorèrent  si  bien  la  Grèce  et  l’Ausonie  ; 

Kous  , croyons-en  Delille  ; en  vers  pleins  d’harmonie 
11  nous  a dit,  offrant  ces  dieux  à nos  regards  ; 

L’idolâtrie  encore  est  le  culte  des  arts. 

Observons  maintenant  les  doux  tableaux  qu’étale 
Des  rustiques  réduits  la  scène  pastorale; 

Voyons  la  métairie  , où  tant  d’oiseaux  divers 
Invitent  vos  pinceaux,  et  s’offrent  à mes  vers. 

Là,  le  coq  est  orné  de  ce  royal  emblème 
Qui,  sur  son  noble  front,  éclate  en  diadème; 

11  marche , et  d’un  cou  d’or  fait  rayonner  l’orgueil. 

Oh  1 quel  feu  belliqueux  est  empreint  dans  son  œil  ! 
Voyez,  pour  conquérir  une  Hélène  emplumée  , 

Contre  un  de  ses  rivaux  sa  colère  allumée  ; 

Us  s’attaquent,  leurs  pieds  s’entrechoquent,  leurs  flancs 
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Retentissent  percés  des  éperons  sanglans. 

Plus  loin  , c’est  du  canard  la  race  qui  fourmille , 

Qui , sur  l’étang  bourbeux,  barbottante  famille  , 
S’assemble,  et  fait  flotter  son  plumage  d’azur. 

Dans  la  fange,  auprès  d’eux,  plonge  le  porc  impur. 
Plus  loin,  le  cygne  altier  navigue  avec  noblesse, 
Courbe  de  son  grand  cou  l’onduleuse  souplesse , 

Et  de  ses  pieds  rameurs  agite  l’aviron. 

Le  paon,  qui  d’une  aigrette  enorgueillit  son  front, 
Qui  fait  crier  sa  voix  affreuse  et  glapissante , 

De  sa  queue  étalée  eu  roue  éblouissante, 

Développant  l’azur,  l’or  et  l’éclat  vermeil, 

Oppose  ses  rayons  aux  rayons  du  soleil. 

N’oubliez  pas,  non  plus,  le  grison  chargé  d’herbes, 
Que  nous  avilissons  par  nos  mépris  superbes , 

Mais  qui  connoît  son  prix,  qui , supportant  ses  maux, 
Voiture  à la  cité  le  tribut  des  hameaux , 

Et  des  choux  savoureux , dont  le  doux  poids  l’arrête  , 
Arrache  quelque  feuille  en  retournant  sa  tête. 

Et  la  jeune  laitière  au  teint  vif  et  vermeil , 

Ne  pouvez-vous  la  peindre  en  son  frais  appareil, 
Tenant  son  pot  au  lait  d’un  bras  passé  dans  l’anse  ? 
Des  enfans  du  fermier  montrez  la  turbulence. 

Les  disputes,  les  jeux,  le  naïf  enjoûment. 

Rien  n’est  à négliger  dans  ce  tableau  charmant; 
Représentez  la  chèvre  au  milieu  de  leur  groupe  , 
Martyr  impatient  de  cette  espiègle  troupe  , 
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Et  qui  défend  en  vain  sa  foible  liberté. 

L’un,  cavalier  brillant,  sur  son  dos  est  monté  ; 
L’autre  a saisi  sa  corne;  un  troisième  la  presse. 

Et  des  coups  d’un  rameau  corrige  sa  paresse. 

Peignez  tous  ces  enfans,  sans  grimace  , sans  fard; 
L’expression  naïve  est  le  comble  de  l’art. 

Voulez-vous  une  scène  à mon  gré  plus  parfaite  ? 
Voyez  ces  villageois  qu’assemble  un  Jour  de  fête , 
Environner  gaîment  un  immense  festin. 

A peine  un  doux  nectar  enlumine  leur  teint. 

Plus  de  secrets  entr’eux  ; c’est  l’expression  franche 
De  l’àme,  qui  d’abord  se  dilate  et  s’épanche. 

Le  vin  coule  à longs  flots,  on  l’avale  à longs  traits  ; 
De  l’ardente  amitié,  lui  seul  fait  tous  les  frais. 

A côté  des  garçons  , les  filles  ingénues  , 

Par  les  yeux  surveillans  un  peu  moins  retenues , 
Laissent  au  tendre  amour  apprivoiser  leurs  cœurs, 
Qui  savourent  le  miel  des  propos  séducteurs. 

Mais  la  vive  jeunesse  abandonne  le  verre , 

Danse,  et  d’un  pied  pesant  à grand  bruit  bat  la  terre 
Pour  les  représenter,  oh  ! que  n’ai-je  en  mes  mains 
Le  pinceau  qu’échauffoit  la  verve  de  Rubens  ! 

L’un  qui  tient  sa  danseuse,  et  d’un  bras  la  soulève  , 
Rougit  d’un  gros  baiser  des  charmes  pleins  de  sève. 
Un  autre,  avec  sa  belle , exprès  s’est  laissé  cheoir; 

Il  a vu  voltiger  la  robe  et  le  mouchoir  ; 
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Son  audace  en  profite  ; un  rival , plein  de  rage , 

Le  voit,  pâlit,  se  tait,  dévore  son  outrage. 

Mais  la  grand’chaine  en  rond  fait  tourner  tous  les  pas  ; 
Tout  part  ; on  prend,  on  quitte , on  croise  tous  les  bras 
Des  ris  , des  bonds  joyeux  la  bruyante  folie  , 

Le  baiser , qui  par-tout  vole  et  se  multiplie , 

Au  hasard,  à dessein,  ravi,  rendu,  donné. 

Plus  d’un  larcin  commis,  aussitôt  pardonné  , 

Par  les  plus  chauds  transports  signalent  cette  orgie. 
Voyez  dans  leur  ardente  et  grossière  énergie. 

Ces  rustres  dévorer  d’un  regard  enchanté 
Leurs  belles,  regorgeant  de  force  et  de  santé. 

Quel  trésor  de  couleurs  î quelles  riches  études 
De  traits  , d’expressions,  de  gestes,  d’attitudes  i 
Voyez  l’orchestre  même,  ou  tels  que  des  ballons. 

De  gros  ménétriers,  gonflant  tous  leurs  poumons, 

Sous  leurs  doigts  font  crier  leur  aigre  cornemuse. 

A conter,  cependant,  la  vieillesse  s’amuse, 

Et , ne  tarissant  pas  dans  ses  récits  féconds , 

Tient  toujours  le  banquet  et  vide  les  flacons. 

Avec  eux , du  hameau  le  curé  respectable  , 

Sans  regarder  les  jeux,  tient  le  haut  de  la  table, 
K’entend  pas,  ne  voit  pas  ce  qu’il  ne  doit  pas  voir, 

Et  laisse  tout  passer  sans  s’en  apercevoir. 


M.  Parseval  Grandmaison. 
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LE  TOMBEAU 

D’UN  JEUNE  guerrier. 


(Gloire,  patrie,  unissez  vos  douleurs  î 
Il  est  tombé  votre  ami , votre  élève: 

Aux  bords  lointains  , sous  le  tranchant  du  glaive , 
n est  tombé...  sa  cendre  attend  nos  pleurs. 

Aux  bords  chéris  où  son  œil  vit  le  jour  , 

Muses,  l’Amour  vous  disputoit  son  âme: 

Mais  l’Honneur  parle;  il  l’entend,  il  s’enflamme > 
L’Honneur  l’arrache  aux  Muses,  à l’Amour, 

(C  Je  resterois,  quand  je  vous  vois  partir  î 
))  Attendez-moi  : Je  veux,  mes  nobles  frères  , 

» Pour  la  patrie , aux  rives  étrangères , 

M Vaincre  avec  vous  ou  devant  vous  mourir  ». 

Le  ciel  souscrit  au  vœu  qu’il  a formé. 

Dans  le  carnage,  intrépide,  il  s’élance; 

Ses  compagnons  admirent  sa  vaillance, 

H est  leur  chef,  la  gloire  l’a  nommé. 
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Les  ennemis,  sous  ses  coups  dispersés, 

Paroient  son  front  d’une  palme  nouvelle  : 

Il  est  frappé  ; son  noble  sang  ruisselle  ; 

11  crie  : (c  Amis,  ce  n’est  rien,  avancez». 

D’amour,  de  peine,  ô mélange  confus! 

Son  coeur  revoie  aux  champs  qui  l’ont  vu  naître , 
Vers  ses  parens  qui  l’appellent  peut-être, 

Vers  la  beauté  qu’il  ne  reverra  plus! 

Disparoissez , tristes  et  chers  tableaux; 

Son  dernier  souffle  appartient  à la  gloire  ; 
L’ennemi  fuit;  au  sein  de  la  victoire. 

Son  œil  s’endort  du  sommeil  des  héros. 

Gloire , patrie , unissez  vos  douleurs  ! 

Il  est  tombé  votre  ami  , votre  élève  : 

Aux  bords  lointains,  sous  le  tranchant  du  glaive, 
11  est  tombé,...  sa  cendre  attend  nos  pleurs. 

M.  Eüsébe  Salveete, 
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L A PAUVRE  ALIX, 


ROMANCE. 


L’ombre  enveloppoit  les  airs, 
La  neige  couvroit  la  terre  ; 

Et  sur  la  pâle  bruyère 
Siffloit  le  vent  des  hivers  ; 

Lorsque  frémissant  de  crainte  , 

Et  seule  avec  son  enfant, 

La  pauvre  Alix  en  pleurant 
Fit  entendre  cette  plainte  ; 

« Mon  père  fut  bien  cruel 
» De  me  fermer  sa  demeure  , 

» Malgré  la  nuit,  malgré  l’heure, 
» Et  l’inclémence  du  ciel. 

J)  Ce  ciel  même  que  j’implore , 

))  Est  cruel  dans  sa  rigueur  ; 

» Mais  mon  lâche  séducteur 
» Est  bien  plus  cruel  encore. 

» O mon  fils  ! mon  doux  trésor  ! 

})  Comme  ta  bouche  est  glacée  ! 
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» Va  , l'ingrat  qui  m’a  laissée  , 

» Ne  connoît  pas  notre  sort  ; 

))  S’il  le  savoit,  j’en  suis  siire , 

» Hélas!  tout  méchant  qu’il  est, 
j>  Dans  ses  remords  il  viendroit 
» Nous  sauver  de  la  froidure. 

))  Mais  je  n’entends  plus  tes  cris, 

» Quel  noir  soupqon  m’a  troublée  ? 

))  Serois-tu  donc  envolée, 

» O chère  âme  de  mon  fils  ? 

» Oui,  le  ciel  m’a  trop  punie, 

» J’ai  perdu  mon  dernier  bien  , 

» J’ai  perdu  le  seul  lien 
» Qui  m’attachoit  à la  vie'w. 

Alors  , près  de  son  enfant , 

Elle  tombe  sur  la  neige  : 

Son  voile  encor  le  protège 
Contre  la  fureur  du  vent. 

Avec  un  foible  sourire , 

Elle  le  serre  en  ses  bras, 

Et  résignée  au  trépas , 

De  sa  douleur  elle  expire. 

M.  S.  Edmond  Géraud. 


(Si  ) 


fragment 

D’UNE  ÉPITRE  A DUCIS, 

SUR 

LES  AYAI^TAGES  DE  LA  MEDIOCRITE, 


Ah  ! de  l’ambition  , dans  ces  foibles  peintures , " 
Si  j’ai  su  t’esquisser  les  chagrins,  les  tortures, 

11  faut  donc  l’avouer,  mettre  un  frein  à ses  vce„x 
Est,  en  effet,  Ducis,  le  secret  d’être  heureux, 
la  vie  en  est  la  preuve.  Après  ce  long  orage 
Qui  de  la  France  entière  annonçoit  le  naufrage  ; 
Quand  l’artisan  paisible  eut  repris  ses  travaux, 

Le  savant  son  compas,  l’artiste  ses  pinceaux  j * 
Quand  le  poëfe,  épris  d’un  renaissant  délire. 

Du  lugubre  cyprès  eut  détaché  sa  lyre  ; 

Quand  de  l’etat , enfin  , le  vaisseau  put  marcher, 
Les  honneurs,  vainement,  sont  venus  te  chercher. 
Aux  lambris  somptueux  des  palais  de  la  ville 
On  t’a  TU  préférer  le  toû  d’un  humble  asile  , 
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Des  saules  , des  ruisseaux  respirer  la  fraîcheur, 
Et  garder  , avec  eux,  le  calme  de  ton  cœur. 

De  là , ces  doux  loisirs  où  ta  libre  pensée  , 

Sur  différens  sujets  tour-à-tour  exercée  , 
S’exhale  en  un  vers  pur  et  brillaut  de  clarté, 
Toujours  riche  de  sens  et  beau  de  vérité. 


Trop  heureux  de  pouvoir  t’admirer  sur  la  scène , 
D’autres,  d’un  ton  pompeux,  loùront  ta  Melpomène, 
Diront  qu’émerveillés  des  prestiges  de  l’art, 
Frémissant  pour  Hamlety  ils  pleurent  sur  Lear, 

Du  tragique  laurier  lorsque  ton  front  s’ombrage, 
Qu’ils  t’offrent , j’y  consens , un  éclatant  suffrage. 

Je  n’ose  prendre  un  vol  à ma  muse  interdifi 
Mais  qu’avec  volupté  tout  mon  cœur  applaudit 
A ces  vers  si  touchans,  à ces  vers  pleins  de  charmes, 
Où  la  tendre  amitié  me  den^ande  des  larmes  î 
Que  je  me  plais  encore  à l’aimable  entretien 
Où  ton  ame  s’épanche  avec  Thomas  et  Vien  î 
Hélas  ! l’instant  fatal  où  tout  mortel  succombe 
A mis  entre  eux  et  toi  l’abîme  de  la  tombe. 

11  est  aussi  rayé  du  nombre  des  vivans 
Ce  sage  Bitaubé , digne  objet  de  les  chants. 

Le  plus  cruel  des  maux  auxquels  le  temps  nous  livre, 
C’est,  perdantua  ami,  de  pouvoir  lui  survivre. 
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Mais  du  trépas  des  tiens  voudrois-je  t’affliger  ? 
Voyons  plutôt,  voyons  ton  petit  potager, 

Le  réduit  ignoré  que  ta  prudence  habite , 

Ton  vieux  lit , ton  fauteuil  et  tes  chenets  d’hermite 
Sophocle  allant  tirer  de  son  petit  caveau 
Le  flacon  de  Marly  qu’il  boit  toujours  sans  eau. 

La  médiocrité  , voilà  donc  ton  partage  ? 

Que  je  te  trouve  heureux  î Eh  ! oui,  tu  vis  en  sage. 
La  folle  ambition  ne  trouble  point  tes  jours  ; 

Tu  n’es  point  alarmé  des  orages  des  cours. 

Peu  t'importe  1 emploi  pour  lequel  on  intrigue, 

Et  celui  qui  le  perd  , et  celui  qui  le  brigue. 

Tu  ne  t’informes  pas  si  de  nos  Lucullus  , 

L’un  grossit  son  trésor  d’un  million  de  plus  ; 

Si  tel  qui  se  cachoit  dans  la  foule  commun®  , 
Aujourd’hui  lève  un  front  insolent  de  fortune; 

Si  la  faveur  ne  voit  autour  d’elle  rangés , 

Que  de  sots  protecteurs  et  de  plats  protégés. 

Maître  de  ton  destin,  en  paix  avec  toi-même, 

« Je  m’appartiens  , dis-tu,  voilà  mon  bien  suprême. 
» J’ai  perdu  des  amis  ; mais  ma  femme  et  ma  sœur 
» Peuvent  repondre  encore  à la  voix  de  mon  cœur. 
J)  Avec  l’aube  éveillé,  quand  l’aurore  naissante 
J)  Ranime  de  ses  feux  la  plante  languissante  , 
n Dans  les  bois,  au  harard,  me  frayant  un  chemin, 
» Je  puis  du-moins  penser,  mon  Corneille  à la  main 
» Ou  l’œil  fixé  long-temps  sur  l’émail  des  prairies, 
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» Abandonner  mon  ame  aux  douces  rêveries. 

» Promeneur  solitaire,  ainsi,  chaque  matin  , 

» Quand  l’exercice  en  moi  vient  d’aiguiser  la  faim  , 
» Je  fais  , à mon  retour,  un  repas  délectable  } 

J)  Car  toujours  deux  amis  sont  assis  à ma  table, 

})  La  noble  indépendance  et  la  sobriété, 

5)  Compagne  des  vertus,  mère  de  la  santé  ». 

M.  V I G É E. 


L’ABBAYE  ABANDONNÉE. 


^ALUT  î rivage  solitaire, 

Vous  que  Neptune  et  Flore  ensemble  ont  décoré  î 
Toi  qui  rends  à mes  vœux  ton  aspect  tutélaire , 
Salut  I asile  consacré  , 

De  touchans  souvenirs  muet  dépositaire  ! 

Je  vais  retrouver  tes  abris 
Témoins  de  ma  joyeuse  enfance, 

Séjour  désert  où  l’espérance 
Vint  m’offrir  son  premier  souris. 

Que  vois-je  ? Cent  débris  funestes 
Signalent  en  ces  lieux  un  profane  attentat. 


(85) 

Et,  privé  de  ton  noble  éclat , 

Tu  règnes  tristement  sur  les  vallons  agrestes. 
Ton  faîte  dépouillé  n’ofFre  plus  à mes  yeux 
La  flèche , qui  des  bois  dominant  le  feuillage , 
Touchoit  au  vague  aiur  des  cieux , 

Ou  se  perdoit  dans  le  nuage. 

Auprès  du  signe  rédempteur 
Qui  de  pensers  profonds  saisissoit  l’ame  émue  , 
Je  cherche  en  vain  ce  phare  , ami  du  voyageur  , 
Et  qui  de  loin  frappoit  sa  vue , 

Tandis  qu’errant  au  gré  d’une  inquielte  ardeur, 
11  parcouroit  des  flots  Torgueilleuse  étendue. 

Au  rocher,  long-temps  incertain , 

Souvent  sa  flamme  lumineuse  , 

A travers  la  nuit  orageuse  , 

Apparoissoit  comme  un  astre  serein  i 
Et  lorsqu’en  ses  fureurs  la  tempête  obstinée 
Ouvroit  sur  l’Océan  mille  gouffres  divers  , 

Au  seuil  du  temple  saint,  la  Vierge  prosternée, 
Offroit  ses  vœux  fervens  au  Souverain  des  mers. 
Ainsi  raontoit  aux  cieux  le  cri  de  la  détresse. 
Entre  la  mâle  audace  et  les  tendres  vertus , 
Entre  la  force  et  la  foiUesse , 

Ces  rapports  toucbans  ne  sont  plus. 

Seule,  osons  pénétrer  dans  cettcf  route  ombreuse 
Où  l’amitié  guida  tant  de  pas  empressés, 

Où  l’amour,  égarant  sa  tristesse  rêveuse, 
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Laissa  «es  doux  chiffres  tracés. 

Par  ces  mêmes  sentiers  que  l’arbuste  sauvage 
Déshonore  aujourd’hui  de  ses  jets  épineux , 

J’arrive  à ce  portique  , où  le  ciseau  pieux 
Des  arts  sut  agrandir  l’ouvrage  ; 

Séjour  antique  et  révéré 

Dont  l’œil  ne  perçoit  point  les  innocens  mystères  î 
L’impie  à sa  rage  livré , 

A détruit  tes  remparts  austères; 

11  a foulé  ton  sol  sacré. 

D’avides  possesseurs,  par  une  indigne  atteinte. 
Hâtèrent  à l’envi  les  outrages  du  temps  j 
Un  lustre  a sur  tes  monuments 
Des  siècles  apposé  l’empreinte. 

Mais  quel  attrait  nouveau , quel  sentiment  vainqueur 
Fait  couler  en  mon  sein  mille  douceurs  secrettes  ? 
Pouvoir  des  souvenirs , ô prestige  enchanteur  1 
J’ai  respiré  l’air  pur  qui  règne  en  ces  retraites  , 

Et  de  mes  premiers  ans  j’ai  ressaisi  la  fleur. 

Alors  que  m’adressant  un  regret  long  et  tendre, 

Les  auteurs  de  ma  vie  entrèrent  au  tombeau, 

Alors  qu’en  hommage  à leur  cendre 
Un  cyprès  s’éleva  non  loin  de  mon  berceau, 

Voici  les  lieux  où  l’amitié  craintive 
Courut  me  déposer  au  matin  de  mes  ans  , 

Ainsi  que  la  plante  hâtive 
Que  l’on  veut  dérober  au  souffle  des  autans. 
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D^ns  ces  lieax  chéris,  la  nature 
A mes  jeunes  regards  déployant  sa  splendeur, 

M’offrit  des  deux  , des  eaux , une  verdure , 

Brillants  plus  qu’au jourd’hui  de  pompe  et  de  fraîcheur. 
Ici , de  l’innocence  épuisant  tous  les  charmes  , 

J’errois  sans  trouble,  ignorant  si  mes  jours 
Seroient  de  biens  divers  embellis  dans  leur  cours , 

Ou  seroient  parsemés  d’alarmes. 

Mais  le  germe  secret  des  plaisirs , des  douleurs , 

Mais  un  instinct  du  cœur  (sûr  présage  peut-être) 

Ale  faisoient  rechercher  l’abri  le  plus  champêtre , 

Et  mes  yeux  s’étonnoient  de  répandre  des  pleurs. 
Souvent  aussi  , souvent  de  mes  vives  compagnes 
J’excitois  les  folâtres  jeux; 

Nos  accens  confus  et  joyeux 
Se  prolongeoient  dans  les  campagnes. 

Echo  ] rends-moi  ces  sons  exhalés  sans  retour. 

Que  dis-je?  l out  est  mort  dans  cette  enceinte  immense, 
Et  l’écho  se  tait  à son  tour  ; 

Où  la  paix  avoit  son  séjour, 

Ne  régne  plus  que  le  silence. 

Semblable  à l'étranger  qui , dans  un  saint  respect  ^ 
Foule  de  Pompéia  les  antiques  vestiges, 

Et  croit  qu’en  tous  ces  lieux  qui  gardent  leur  aspect, 

La  vie  a seulement  suspendu  ses  prodiges. 

Jouet  d’une  flatteuse  erreur  , 

Je  vois  autour  de  moi  tout  s’animer  encore  ; 
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Là,  je  poursuis  un  fantôme  imposteur; 

Ici , j’attends  que  la  cloche  sonore 
Appelle  de  nouveau  les  filles  du  seigneur. 

Cependant  de  Phébus  l’agile  avant-courrière 
I^’éveille  plus  leur  diligent  essaim, 

Lt  de  ces  anges  de  la  terre 
La  nuit,  parcourant  sa  carrière  , 

S’entend  plus  le  concert  divin. 

Sous  des  astres  divers  un  destin  inflexible 
Entraîne  leurs  pas  éperdus  , 

Et  mon  oeil  attiré  vers  ce  temple  paisible , 

Considère  aux  parvis  leurs  voiles  appendus. 

Ah  ! fuyons  de  ce  temple  où  l’orgue  en  sons  magiques 
Ne  redit  plus  les  hymnes  de  Sion  , 

De  ces  cloîtres  mélancoliques 
Où  glisse  la  lumière , où  mugit  Orion. 

Sur  de  plus  doux  objets  laissant  errer  ma  vue , 

Entrons  dans  ces  bocages  verts 
Dont  l’avide  cognée  et  l’effort  des  hivers 
Epargnent  la  cime  touffue. 

A l’heure  où  le  soleil  enflamrhant  l’horizon  , 

S’enfuit  rayonnant  d’or  et  couronné  d’opale, 

C’est  là,  qu'en  ses  loisirs,  la  beauté  virginale 
Se  plaisoit  à fouler  les  sentiers  de  gazon. 

Au  bord  de  l’Achéron  , telles  qu’on  peint  les  ombres 
De  leurs  jours  écoulés  gardant  les  souvenirs, 

Des  vestales  errant  sous  les  feuillages  sombres , 
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L’environnoient  de  pénitens  soupirs. 

Du  Zéphir  cependant  l’haleine  fraîche  et  pure 
Lui  portoit  en  tribut  les  parfums  d’alentour  , 

Et  mille  oiseaux,  peuplant  les  dômes  de  verdure  , 
Aniraoient  ces  beaux  lieux  de  leurs  doux  chants  d’amonr. 
Sans  doute, . . . Eh  î qui  défend  d’une  loi  trop  cruelle  ? 
Ou  les  pâles  soucis  n’ont-ils  point  pénétré  ? 

Sans  doute  plus  d’un  cœur,  à sa  peine  fidelle , 

De  ce  calme  touchant  fut  en  vain  entouré. 

Je  t’en  veux  attester,  noble  et  tendre  Lucie, 

O toi  ! dont  la  jeunesse  enlevée  aux  plaisirs , 

D’un  voile  de  douleurs  se  montroit  obscurcie  ; 

Toi , dont  un  vœu  précoce  enchaîna  les  désirs  : 

D’un  soin  consolateur  tu  fuyois  la  tendresse  ! 

La  pompe  de  ces  jours  chéris 
OU  le  cloître  égayé  se  pare  d'allégresse  , 

Ke  pouvoit  de  tou  front  écarter  la  tristesse  ; 

Ke  pouvoit  dans  tes  yeux  faire  éclore  un  souris. 

Mais , épargnant  ta  plainte  à la  foule  indiscretle, 

Sur  tes  ennuis  profonds  ta  bouche  étoit  muette. 

Un  soir,  il  m’en  souvient,  loin  des  jeux  et  du  bruit. 

Je  contemplais  ce  lieu  dont  le  trépas  dispose , 

OU  du  sein  de  la  sombre  nuit 
L’amour  que  le  regret  poursuit 
Ke  vient  pas  rappeler  la  Vierge  qui  repose. 

Phébé  régnoit  aux  cieux  ; un  vent  frais  et  léger 
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Caressoît  les  tombeaux  et  la  fleur  inodore 
Dont  ce  funèbre  asile  au  hasard  se  décore  ; 

Dans  un  vague  inconnu  je  me  sentois  plonger. 
Tout-à-coup  , ô Lucie  ! en  proie  à tes  alarmes  , 

Tu  partis  : vers  le  ciel  tes  yeux  étoient  fixés  , 

Ton  cœur  n’étoufFoit  plus  des  soupirs  amassés  j 
Un  éclat  douloureux  embellissoit  tes  charmes. 

Je  vole  à tes  cotés , et  mon  trouble  innocent 
Suspend  le  trouble  affreux  que  ton  ame  ressent. 

Ton  bras  s’arrondit  et  m’enlace. 

Aimable  enfant,  dis-tu,  qui  t’amène  en  ces  lieux?... 

Un  noir  destin  , un  arrêt  odieux, 

Parmi  ces  monumens  n’ont  point  marqué  ta  place. 
Tu  dis  .-  Et  des  bosquets  tu  cherchas  l’épaisseur. 
Deux  Jours  avoient  à-peine  accompli  leur  durée  ; 

Un  bruit  lugubre,  une  sourde  clameur, 
M’apprirent  de  ton  sort  la  fin  prématurée. 

Aux  rayons  des  flambeaux  j’enlrevis  ton  cercueil  ; 
Nuis  chants  ne  l’honoroient.  Bravant  l’antique  usage 
Sur  ton  corps  étendu , le  symbole  du  deuil 
Cachoit  les  lis  de  ton  visage.... 

O toi  ! qui  dans  la  tombe  enfermas  tes  secrets , 
Dis-moi,  quel  trait  amer  s’enfonça  dans  ton  ame  ? 

Vouée  à d’impuissans  regrets. 

D’un  objet  séducteur  parlageois-tu  la  flamme  ? 

Ou,  livrée  aux  ennuis  d’une  sombre  langueur, 
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Te -peignant  les  douceurs  d’un  transport  légitime, 

Ne  pouvois-lu  survivre  à l’espoir  du  bonheur  ? 
N’importe  î dors  en  paix  , trop  touchante  victime. 

Eh  ! quoi  ! tes  mânes  désolés 
Âuroient-ils  accueilli  mon  passager  hommage  ? 

Ce  doux  bruit  qui  s’élève  à travers  le  feuillage , 
Rendroit-il  tes  accents  à mes  esprits  troublés 
Fuyons  I J’ai  cru  goûter  de  la  naïve  enfance 
Le  charme  qu’à  regret  l’on  voit  s’évanouir; 

Mais  ce  charme , des  maux  est  l’heureuse  ignorance  : 

Deux  fois  on  n’en  sauroit  jouir. 

Fuyons....  hélas  l ces  lieux  chers  à la  rêverie 
Et  qu’avec  transport  j’ai  revus , 

Peut-être  d’une  ame  attendrie 
Obtiennent  les  derniers  tributs. 

Des  roses  de  l’adolescence 
La  beauté  qui  déjà  se  pare  avec  orgueil , 

N’y  viendra  point  chercher,  en  abaissant  son  œil, 
Les  souvenirs  et  le  silence. 

Bientôt  même  , bientôt  cet  asile  pieux 
Enfermera  les  bronzes  de  la  guerre , 

On  verra  le  buveur,  le  front  orné  de  lierre, 
Empourprer  de  nectar  ses  marbres  fastueux. 

Moi , dans  le  sein  d’un  monde  ou  mes  folles  journées 
Des  plaisirs  imposteurs  empruntent  le  secours , 

De  mes  plus  riantes  années 
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Vainement  j’essairai  de  remonter  le  coups. 

Ainsi  le  flot , parcourant  son  rivage  , 

Avec  effort  cède  au  flot  qui  le  suit, 

Et  vers  l’abîme  où  se  perd  son  image 
Roule  son  onde  , et  murmure  , et  s’enfuit. 

Madame  DESROCHES. 


épÎtre  badine 

A MADAME  AZÉLIE  DE 


UOI  donc  ! imprudente  Azélle 
( Et  qui  ne  frémiroit  de  vos  égaremens  ! ) 
Dans  la  saison  des  agrémens  , 

Quoique  jeune,  aimable  et  jolie, 
Pour  les  jeux  de  la  poésie 
Vous  négligez  les  pompons,  les  rubaus,^ 
Les  jolis  riens  de  la  coquetterie , 

Et  les  hochets  et  les  amans  ? 

Sans  crainte,  madame,  à votre  âge, 
Vous  osez  avoir  du  bon  sensj 
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Vous  préférez  au  badinage 
Les  soins  paisibles  du  ménage, 

Et  vos  devoirs , enfin , à tous  ces  foux  charmans , 
Furieux  de  vous  voir  et  si  belle  et  si  sage  ? 

Ah  ! changez  donc  de  mode  et  de  langage  l 
K’imitez  pas  les  prudes  du  vieux  temps; 

Parlez  chiffons  , et  parure , et  romans  ; 

Immolez  vite  au  persilHage 
Toutes  nos  beautés  de  vingt  ans; 

Pourquoi  ne  pas  suivre  l’usage  ? 

Si  j’entre  dans  un  cercle  , on  y glose  sur  vous. 

a Vraiment,  dit-on  , sans  doute  elle  est  gentille  ; 

» Elle  fait  le  bonheur  de  toute  sa  famille  ; 

7i  Mais  faut-il  que  son  sort  fasse  tant  de  jaloux  ))  ? 

Un  autre  ajoute  : (c  Elle  aime  son  époux  ; 

» Et  loin  de  nos  regards  veut  élever  sa  fille  ». 

Quel  ton  bourgeois  ! madame.  Y pensez-vous  3 
Ces  vulgaires  plaisirs  excitent  mon  courroux,... 

Quand  l’Alicante  ou  le  Madère 
Dans  vos  soupers  délicieux 
Rit  et  pétille  dans  le  verre  , 

L’amour  jamais  n’étincelle  en  vos  yeux  : 

\ ous  en  donnez  beaucoup  ; mais  vous  n’en  prenez  guère  ; 
Vous  savez  parler  tour-à-tour 
Avec  les  femmes , de  musique  ; 

Avec  les  savants , de  critique  ; 
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Avec  les  guerriers,  de  tactique;. 

Avec  Isnard , de  politique. 

Mais,  dites-moi,  le  nom  d’amour 
Est-il  banni  de  notre  république  ? 

Pendant  ce  temps,  moi,  tapi  dans  un  coin, 

Je  rougis  de  vous  voir  fuir  les  jeux  et  la  danse, 
Pour  vous  occuper,  sans  témoin, 

De  justice  et  de  bienfaisance 

Enfin  , s’il  faut  vous  dire  tout. 

En  secret  on  prétend,  qu’habile  en  l’art  d’écrire  , 
Vous  cachez  les  essais  que  vous  dicte  le  goût, 

Et  que  vous  ignorez  le  talent  de  médire  ... 

Je  romps  avec  vous  ; c’en  est  fait  : 

Vous  vous  montrez  trop  sage  et  trop  aimable; 
Ce  siècle  ne  veut  pas  que  l’on  soit  si  parfait. 

Ah  ! je  serois  inconsolable , 

Si,  par  malheur,  on  mê  croyoit 
L’ami  d’une  femme  estimable. 


Venance  Dougados, 
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LES  ENFANS  DANS  LE  BOIS, 

ROMANCE 

Imîtee  d’une  Ballade  angloise. 


IVIes  bons  amis , déjà  le  jour  cesse  de  luire  ; 

Déjà  dans  nos  vallons  le  froid  est  rigoureux. 

Mon  foyer  vous  appelle  : Entrez  , je  vais  vous  dire 
De  deux  pauvres  enfans  le  destin  malheureux. 

La  cité  de  Norfolk  vit  jadis  la  vieillesse 
D’un  gentilhomme  intègre  et  fidelle  à Thonneur. 

11  avoit  de  grands  biens  ; mais  toute  sa  richesse 
Etoit  le  fruit  heureux  d’un  honnête  labeur. 

Sa  femme  l’adoroit  : la  mort  que  rien  ne  touche  , 
Hélas  ! vint  de  leurs  jours  éteindre  le  flambeau  ! 

Et  comme  ils  n’avoient  eu  jusqu’alors  qu’une  couche  , 
Ils  ne  dévoient  avoir  aussi  qu’un  seul  tombeau. 

Deux  enfans  dtmeuroient,  fruit  de  leur  mariage; 
L’un,  garçon  de  six  ans,  plein  d’ame  et  de  bonté; 
L’autre,  petite  fille  à-peu-près  du  même  âge, 

Et  modèle  de  grâce  autant  que  de  beauté. 
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Us  laissoienl  à ce  fils  le  toît  héréditaire  ; 

A leur  fille  une  dot , pour  trouver  un  mari  ; 

Mais  s’ils  mouroient,  leur  oncle  étoit  seul  légataire, 
D’après  le  testament  de  ce  pèi;e  chéri. 

Frère  î dit  le  mourant  d’une  voix  affbiblie, 

Conduis  ces  orphelins  à ta  maison  des  champs. 

Je  te  les  recommande  ; à toi  seul  je  confie 
Le  soin  de  dérober  leur  jeunesse  aux  méchans. 

Qu’ils  retrouvent  en  toi  l’amitié  paternelle, 

Afin  que  le  Seigneur  te  protège  toujours  , 

Et  ne  leur  sois  jamais  un  tuteur  infidelle  ; 

Car,  tu  vois,  notre  vie  est  de  bien  peu  de  jours. 

Ami , dit  à son  tour  la  malheureuse  mère , 
pour  mà  fille  e^mon  fils  tels  sont  nos  derniers  vœux 
Et  d’une  bouche  alors  plus  froide  que  la  pierre 
La  mourante,  en  pleurant,  les  embrassa  tous  deux. 

Ah  ! répondit  le  frère , en  quittant  celte  vie 
Epargnez-vous  du-moins  des  chagrins  superflus. 

Vos  enfans  sont  les  miens;  que  le  ciel  me  châtie 
Si  je  leur  fais  du  mal  quand  vous  ne  serez  plus. 

A-peine  avoit  pour  eux  sonné  la  dernière  heure , 
Qu’à  ces  pauvres  enfans,  doux  objets  d,®  pitié, 

11  donna  sa  maison  pour  nouvelle  demeure , 

Et  leur  montra  d’abord  une  tendre  amitié. 
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Eux,  qu’aux  yertus  déjà  disposoit  la  nature, 

Laissoient  roir  un  bon  cœur  même  au  sein  de  leurs  jeux. 
Souvent  le  rouge-gorge,  au  temps  de  la  froidure, 
Languissant , dut  la  vie  à leurs  soins  généreux. 

Mais  l’avare  tuteur,  convoitant  leurs  richesses  , 

Osa  bientôt  former  des  projets  inhumains  : 

Eientôt , à force  d’or,  à force  de  promesses, 

Le  perfide , contre  eux , arma  deux  assassins . 

Un  soir,  à son  épouse  il  dit  d’un  air  tranquille. 

Qu’à  la  pointe  du  jour , conduits  par  des  amis , 

Les  jeunes  orphelins  se  rendroient  à la  ville 
Où  lui-même  autrefois  fit  élever  ses  fils. 

Les  deux  pauvres  enfans,  remplis  d'impatience, 
Partirent,  tout  joyeux  de  se  voir  à cheval  ; 

Et  près  de  leurs  bourreaux , qui  marchoient  en  silence, 
Us  babilloient  sans  crainte  et  sans  peu:er  à mal. 

Leur  naïf  entretien , leur  gaîté , leur  folie , 

De  l’un  de  ces  brigands  attendrirent  le  cœur* 

Mais  l’autre  n’aspiroit  qu’à  leur  ôter  la  vie, 

Dans  l’espoir  des  trésors  promis  par  le  tuteur. 

Comme  il  alloit  frapper , le  moins  impitoyable 
Accourt,  se  précipite  au-devant  de  ses  coups  ; 

Et  d’une  prompte  mort  punit  ce  misérable , 

Tandis  que  les  enfans  trembloient  à ses  geaoux. 
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Puis  les  menant  tous  deux  au  fond  d’un  bois  sauvage , 
Et  pour  leîi  égarer  suivant  de  longs  détours  : 
Attendez-moi , dit-il,  au  plus  prochain  village  , 
Enfans,  je  vais  pour  vous  réclamer  du  secours. 

Des  noms  les  plus  touchans  alors  chacun  le  nomme  ; 
Chacun  s'alarme  et  pleure  en  le  voyant  partir  : 

Mais,  hélas  ! jamais  plus  ils  ne  revirent  Thomme 
Qui  leur  avoit  promis  de  bientôt  revenir. 

En  se  donnant  la  main,  tout  le  jour  ils  errèrent , 
Cherchant  sur  les  buissons  de  quoi  tromper  leur  faim 
Et  lorsque  vint  la  nuit,  tremblans,  ils  s’arrêtèrent. 
Poussant  de  foibles  cris,  et  demandant  du  pain. 

Mais  le  vent  se  joua  de  leur  plainte  innocente. 
Couchés  l’un  près  de  l’autre,  immobiles,  glacés, 

Ils  moururent  enfin  à l’aurore  naissante  , 

Comme  deux  passereaux  que  leur  mère  a laissés. 

On  ignora  long-temps  leur  funeste  aventure. 

Le  rouge-gorge  seul,  cherchant  ses  bienfaiteurs , 

Les  aperçut  tous  deux  privés  de  sépulture , 

Et  triste  , les  couvrit  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Bientôt  le  ciel  punit  le  tuteur  exécrable  : 

Des  fantômes  affreux  hantèrent  sa  maison. 

Messagère  de  mort,  dans  les  champs  du  coupable  , 

La  foudre,  tous  les  ans,  dévora  la  moisson. 
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Pour  lui  plus  de  bonheur  ; en  de  gras  pâturages 
11  vit  périr  la  fleur  d’un  immense  troupeau  ; 

Ft  ses  deux  fils  , partis  pour  de  lointains  rivages , 

Au  sein  des  vastes  mers  trouvèrent  leur  tombeau. 

Lui-même,  enfin,  maudit  de  toute  la  nature  , 

Privé  de  biens,  d’honneur,  ainsi  que  d’héritiers. 
Mourut  plein  de  remords  , dans  la  prison  obscure 
Où  l’avoient  renfermé  d’avides  créanciers. 

Pour  l’obscur  scélérat  dont  ce  lâche  artifice 
Avoit  trop  bien  servi  de  coupables  desseins, 

Souillé  d’un  nouveau  crime  , et  conduit  au  supplice  , 

11  avoua  la  mort  des  pauvres  orphelins. 

Ainsi  tous  les  forfaits  reçurent  leur  salaire  : 

Vous  donc,  méchants  .tuteurs  d’enfans  naïfs  et  doux, 
Gardez-vous  d’oublier  qu’un  Dieu  leur  sert  de  père, 
Ft  de  ce  Dieu  vengeur  redoutez  le  courroux. 

M.  S.  E.  Géraud. 
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CONCERT 


DU  SALON  D’APOLLON. 


Un  violon  d’une  école  nouvelle 
Dans  la  carrière  a débuté  : 

Jamais  on  n’avoit  vu  tant  d’intrépidité 
Sur  le  bourdon  et  sur  la  chanterelle -, 

Jamais  le  crin  sur  le  boyau , 

Dans  le  cours  d’une  cavatine  , 

N’avoit  fait  un  effort  si  beau, 

Aidé  d’un  peu  de  poix-résine. 

11  falloit  voir  un  archet  vigoureux 
Scier  des  sons  mélodieux, 

Harceler  la  corde  sonore 
Par  cent  détachés  furieux  ; 

U falloit  voir  des  doigts  plus  furieux  encore, 

Et  dans  le  délire  complet. 

Du  génie  ayant  carte  blanche. 

Se  précipiter  sur  le  manche 
Pour  attaquer  le  chevalet. 

Pour  y chercher  de»  sons  dont  l’aigreur  fait  merveille, 
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Et  qu’on  est  forcé  d’estimer 
Tant  ils  entrent  bien  dans  l’oreille, 

Et  l’écorchent  pour  la  charmer. 

Il  est  vrai  que  dans  l’escalade 
Et  dans  la  chaleur  des  assauts  , ' 

Un  doigt  troublé  par  la  roulade 
Jusqu’à  trois  fois  a touché  faux  *, 

Que  sous  la  main  la  plus  agile, 

Par  un  mécompte  un  peu  fâcheux  , 

Une  note  a manqué  sur  mille  ; 

Mais  l’auditoire  généreux 
A jugé  la  note  inutile.... 

Qui  peut  se  plaindre  justement 
D’une  erreur  bientôt  réparée  ; 

Qui  peut  mépriser  un  torrent 
Dont  une  goutte  est  égarée  î 
Ainsi,  malgré  de  légers  torts 
Et  quelques  fautes  de  tactique, 

Nous  plaçons  au  rang  des  plus  forts 
Ce  violon,  l’honneur  de  la  musique  ! 

Et  sans  nulle  difficulté, 

Pour  prix  de  tant  de  traits,  de  notes  et  de  peines. 
Nous  lui  donnons  une  immortalité 
De  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
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Sur  l’arêne  on  a présenté 
Une  flûte  délicieuse, 
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Fiiite  non  moins  ambitieuse 
D’aller  à la  postérité. 

(c  C’est  Pan  lui-même  qui  l’inspire  , 

))  S’est-on  vite  écrié  par- tout  j 
« Elle  surpasse  de  beaucoup 
3)  Toutes  les  flûtes  de  l’Empire, 

» Quoique  bien  jeune  encor  et  comptant  tout  au  pîu-s 
» Dix  ans  de  travaux  assidus. 

3)  Que  d’art  pour  vaincre  la  nature  î 
3)  Avec  quelle  constance  il  a fallu  souffler  , 

3)  Pour  obtenir  une  douceur  si  pure  î 
3)  Qui  sait  jusqu’où  l’on  peut  aller 
3)  Avec  une  telle  embouchure  ^ » 

A la  suite  s'est  avancé 
Un  petit  garçon  plein  de  grâces  , 

Sur  le  forté  suivant  les  traces 
Du  maître  le  plus  exercé. 

A l’audace  de  sa  manière  , 

A l’habileté  de  son  jeu  , 

On  ne  s’est  point  aperçu  du  parterre 
Qu’il  étoit  sevré  depuis  peu. 

Artiste  consommé  dans  l’âge  le  plus  tendre, 

Rien  en  lui  n’a  trahi  l’enfant; 

On  s’est  imaginé  d’entendre 
Un  vieux  routier  blanchi  sur  l’instrument. 

Sans  mériter  les  plus  foibles  reproches, 


( 

Il  a joué,  bravant  les  plus  fiers  croquesoîs, 

Une  sonate  en  cinq  bémols, 

'l’oute  noire  de  triples  croches. 

A peine  ses  pieds  allongés 
Pouvoient  atteindre  à la  pédale  ; 

Mais  ses  pieds  et  ses  mains  dans  la  lutte  engagé», 
Ont  consommé  U^sonate  infernale, 

Et  les  traits  les  plus  enragés. 

Sans  se  tromper  d’un  intervalle. 

Enfin,  vainqueur  de  son  morceau^ 

L’enfant  a mérité  la  pomme, 

Et  nous  en  ferons  un  grand  homme 
Dans  notre  prochain  numéro. 

Aux  générations  futures 
I^ous  recommanderons  notre  petit  forte.... 

Mais  il  a déjà  mérité. 

Du  bonbon  , V immortalité , 

De  la  gloire  et  des  confitures. 

Qui  pourroit  louer  dignement 
Notre  richesse  instrumentale! 
l’ous  nos  forlés  assurément 
Sont  d’une  force  sans  égale. 

C’est  dommage  que  ce  talent 
Se  soit  glissé  jusqn’à  la  halle  ; 

C’est  dommage  que  mon  boucher 
Ait  une  grosse  fille  unique, 
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Qui , dans  son  arrière-boutique  , 

Enlève  qui  l’entend  toucher. 

Peut-être  est-il  assez  étrange 
Qu’elle  ait  les  doigts  si  dégagés  j 
Qu’elle  prélude,  comme  un  ange, 

Au  milieu  des  veaux  égorgés. 

On  est  fâché  que  l’harmonie 
N’ait  pas  chez  elle  horreur  du  sang  ; 

Op  s’étonne  de  voir , descendus  de  leur  rang, 
Les  beaux  arts  à la  boucherie..,. 

Enfin,  mille  amateurs,  entassés,  haletans, 
Charmés,  ravis  sur  leurs  banquettes, 

Ont  couvert  d’applaudissemens 
Tous  nos  harmonieux  athlètes. 

Ces  applaudissemens,  prolongés,  inouïs, 
Tenoient  un  peu  des  accès  de  la  rage  ; 

Et  jamais  un  héros,  un  sage. 

Sauvant , illustrant  son  pays  , 
N’obtiendroit  un  pareil  hommage. 

Ainsi  le  trait  du  plus  brillant  courage 
Sorti  d’un  cœur  bien  épris  du  vrai  beau  , 
Ne  vaut  pas  le  trait  d’un  solo , 

La  batterie  ou  le  passage 
Sorti  d’un  coffre  ou  d’un  tuyau. 

L’action , l’œuvre  la  plus  belle , 

Trouvent  de  froids  admirateurs  ; 

Mais,  pour  enlever  tous  les  cœurs, 
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Il  suffit  d*une  ritournelle.,, 

A bas  donc  les  faits  merveilleux, 

Les  nobles  dévoûmens,  les  efforts  généreux, 
Toutes  ces  vertus  assez  sottes  , 

Source  de  gloire  où  puisoient  nos  aïeux  î 
Filer  des  sons,  croquez  des  notes. 

Vous  serez  assez  glorieux  1 

F. 


SCÈNE  HÉROÏQUE 

Sur  le  mariage  de  sa  majesté  l'empereur  Napoléon 
avec  son  altesse  impériale  et  royale  Parchidu- 
cbesse  Marie-Louise. 


DaîîS  ces  jours  de  gloire  et  d’ivresse 
Où  l’univers  partageoit  nos  transports  , 

D’un  peuple  heureux  la  touchante  allégresse 
Retentit  jusqu’aux  sombres  bords. 

Des  champs  Elyséens,  la  paix  et  le  silence 
Furent  troublés  pour  la  première  fois  : 

Pour  chanter  la  beauté , la  grandeur , la  vaillance, 
Chacun  veut  élever  la  voix  : 
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Des  sages,  des  héros , les  âmes  généreuses 
Semblent  renaître  à des  accents  si  doux; 

On  entend  célébrer  par  leurs  ombres  heureuses  f 
Le  grand  nom  de  celui  qui  les  surpasse  tous. 

Cependant  deux  vieillards,  une  femme  paroissent 
Ils  ont  frappé  tous  les  regards. 

Le  myrte  et  le  laurier  se  pressent 
Sur  leur  front  inspiré  par  le  plus  beau  des  arts. 
Tous  trois,  dans  un  divin  délire  , 

Ft  sur  la  harpe,  et  sur  la  lyre , 

Modulent  des  accords  et  d*.s  sons  trioraphans  ; 

On  les  écoute  : un  d’eux  fait  entendre  ces  chants. 

(C  Fils  de  Morven,  dont  la  valeur  antique, 

» Avoit  percé  la  nuit  des  temps! 

» Sage  Fingal,  dont  l’aspect  héroïque, 

» De  l’ennemi  sembloit  glacer  les  sens! 

» Oscar,  illustre  au  printemps  de  ton  âge! 

))  Morni,  Fillan,  vainqueurs  de  tant  de  rois! 

» RepUongez-vous  dans  le  nuage 
» D’où  vous  mêliez  vos  accords  a nos  voix; 

))  A nos  transports,  à notre  hommage  , 

))  Le  grand  héros  plus  que  vous  a des  droits  : 

» Un  coin  du  monde  a connu  vos  exploits, 

» Le  monde  entier  a connu  son  courage. 

» Bardes,  dressez-lui  des  autels  , 
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» Saisissez  vos  harpes  brillantes  ! 

» Chantez  ses  travaux  immortels 
» Et  ses  victoires  éclatantes  ! 

» Que  par-tout  vos  glorieux  sons 
T)  Disent  l’amour  qui  nous  transporte, 

» Et  que  l’aile  des  v«nts  les  porte 
» Jusqu’au  brave  que  nous  chantons  ! » 

Mille  fois  applaudi  par  la  foule  empressée , 

Ossian  (c’étoit  lui)  s’arrête  satisfait  : 

Mais  de  l’autre  vieillard  l’ame  semble  oppressée  ; 

Son  front,  d’abord  riant,  devient  sombre,  inquiet} 

On  voit  qu’une  triste  pensée 
De  son  enthousiasme  a suspendu  l'effet, 

« Oui,  j’admire,  dit-il,  le  héros  qui  vous  charme; 

))  11  m’a  vaincu  par  sa  grandeur  : 

5)  Pourtant,  une  secrète  alarme, 

» A son  nom  trop  fameux,  s’élève  dans  mon  cœur  ; 

» J’illustrai  dans  mes  vers,  de  la  superbe  Rome 
î)  Les  sages,  les  guerriers,  sa  gloire- et  son  appui  ; 

» Mais,  quelque  grands  qu’ils  soient,  Je  vois  trop  aujourd’hui 
))  Que  plus  qu’eux  il  a droit  au  beau  nom  de  grand-homme. 
))  Politique,  valeur,  prudence,  dignité, 

» La  nature  a tout  mis  dans  son  vaste  génie  , 

» Et  mes  males  tableaux,  au  f rançais  enchanté, 

}>  IS’ofFrent,  de  ce  qu’il  voit,  qu’une  foible  copie. 


» Scrlorius,  Pompée,  et  toi  vaillant  César, 

» C’est  donc  eu  vain  que  )’ai  peint  vos  victoires! 

» Le  théâtre  est  désert  aux  chefs-d’œuvre  de  l’art , 

» Comme  aux  fastes  pompeux  de  vos  nobles  histoires. 
» Eh!  qu’importe,  en  effet,  à ce  peuple  indompté, 

))  Des  vieux  maitres  du  monde  et  l’éclat  et  la  gloire, 
» Quand  son  maître  fournit  à la  postérité , 

» Tant  de  hauts  faits  plus  grands,  qu’elle  aura  peine  à cj 


Il  dit,  et  dans  un  beau  dépit. 

Brise  sa  lyre  mémorable. 

Et  succombant  au  trouble  qui  l’accable  , 

Sous  l’ombrage  éternel,  il  disparoît  et  fuit. 

Mais  tout-à-coup,  d’une  vive  allégresse, 

On  entend  les  brillants  éclats. 

Sapho,  qui  des  vieillards  avoit  suivi  les  pas. 
S’annonce  par  ses  chants  d’hymen  et  de  tendresse. 


(C  Amour,  hymen,  dans  ce  riant  séjour 
» Pourquoi  ces  mots,  et  de  gloire  et  de  guerre? 
» Vous  seuls  dompter  le  maître  de  la  terre; 

» Son  cœur  superbe  est  sensible  à son  tour  ; 

» Semblable  au  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

» Il  a connu  le  pouvoir  de  l’amour  : 

» Amour,  hymen,  vous  seuls  pouvez  nous  plaire 
» C’est  à vous  seuls  qu’appartient  ce  grand  jour  î 
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» O moment  heureux  pour  la  France  î 
î)  Une  jeune  beauté  vers  le  héros  s’avance  : 

))  grâce,  sa  grandeur  et  son  esprit  orné, 

))  Brillent  d'un  triple  éclat  sur  son  front  couronné.. 
» C’est  la  fille  des  rois , qui  de  rois  entourée 
» Vient  offrir  à l’hymen  sa  personne  sacrée. 

))  Ses  modestes  regards  et  ses  chastes  attraits 
» Sont  du  bonheur  les  doux  présages  : 

De  son  peuple  enivré  les  renaissans  hommages 
})  S’offrent  par-tout  à ses  yeux  satisfaits: 

)>  Elle  est  le  garant  de  la  paix  ; 

» Elle  sera  l’amour  de  tous  les  âges. 

» Mais  de  quel  feu  nouveau  mon  sein  est  agité  !•... 

» De  l’avenir  mon  œil  a traversé  l’espace  : 

))  Dans  les  siècles  futurs  , que  mon  regard  embrasse , 
3)  Je  vois  ce  couple  auguste,  à jamais  respecté  , 

M Porter  encor  la  paix  et  la  prospérité  ; 

>i  Je  vois  sa  noble  et  glorieuse  race , 

» Aller  de  fils  en  fils  à l’immortalité. 

» Vener , ombres  heureuse* , 

» Partagez  mes  transports  ; 

» Que  vos  voix  harmonieuses 
a S’unissent  à mes  accords. 

» Imitons  les  jeux  de  la  terre , 
a Célébrons  son  bonheur  pas  ces  nœuds  affermi: 
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» Que  l’aigle  à l’aigle  réuai 
» En  soit  le  symbole  prospère. 

))  Par-tout  de  chifFres  amoureux  , 

» Que  ces  lieux  de  paix  s’embellissent  j 
» De  danses  et  de  chants  joyeux, 

» Que  nos  bocages  retentissent  ; 

» De  mille  feux  que  l’éclat  répété  , 

))  D’un  jour  enchanté  nous  éclaire, 

))  Et  que  des  rives  du  Létlié 
» Jaillissent  des  flots  de  lumière  ». 

Elle  a dit  : du  sombre  Achéron 
On  a vu  tressaillir  les  ondes: 

La  troupe  immortelle  répond  : 

Ses  chants  ont  résonné  dans  les  voûtes  profondes. 

Et  les  noms  de  Louise  et  de  Napoléon 
Sont  célébrés  dans  tous  les  mondes. 

Madame  la  Comtesse  CONSTANCE  DE  SalM. 


L’AMANT  MALHEUREUX. 

ROMANCE. 


Plaignez  le  sort  d’un  berger  trop  sincère, 
Aimant  d’amour,  mais  n’ayant  aucun  bien  ; 
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Ne  peut  offrir  à sa  jeune  bergère  ^ 

Que  son  troupeau  , sa  houlette  et  son  chien. 

Qui  donne  tout,  que  peut-il  davantage 
Coeur  généreux  n’en  demande  pas  tant; 

Mais  l’intérêt  veut  plus  grand  apanage; 

Pour  un  peu  d’or , Lise  change  d’amant. 

Un  étranger  visite  la  contrée  ; 

Il  est  seigneur,  veut  acquérir  des  biens  : 

Hélas  ! de  lui  ma  Lise  est  rencontrée.. , 

Au  ra-ime  instant  Lise  rompt  nos  liens.  , 

L’homme  opulent  a parlé  de  richesse  , 

De  beaux  atours,  de  logis  élégans  : 

Las  ! n’a  besoin  de  parler  de  tendresse  ! 

L’or  tiendra  lieu  d’amoureux  sentimens. 

L’aube  du  jour  me  retrouve  au  bocage, 

Où  dès  le  soir  je  vais  cacher  mes  pleurs; 

Ne  peux  sortir  de  mon  tendre  servage  , 

Tout  m’y  relient...  tout,  jusqu’à  mes  douleurs. 

Si  veux  penser  que  Lise  m’est  ravie  , 

Le  désespoir,  la  mort,  sont  dans  mon  cœur; 

Si  me  souviens  que  Lise  est  tant  jolie!.... 

Cours  pour  la  voir,  comme  on  court  au  bonheur. 


(lia) 

C’esl  bien  en  vain  qu’appelle  la  sagesse, 

Celui  qu’amour  enchaîne  sous  sa  loi  ! 

O vous  ! amans  qui  blâmez  ma  foiblesse, 

Vous  n’aimez  point,  si  n’aimez  comme  moi. 

Madame  de  MONTANCLOS. 


LE  VIEUX  ROSSIGNOL. 

FABLE. 


Un  rossignol  bien  vieux , et  dont  la  voix  cassée , 

La  plume  rare  , hérissée , 

Lui  disoient  assez  chaque  jour: 

Ta  saison  d’aimer  est  passée  , 

Voyant  le  printemps  de  retour  , 

Chantoit  toute  la  nuit  une  chanson  d’amour. 

Un  jeune  oiseau  lui  dit  : oh  î la  bonne  folie  î 
Ce  chant  n’est  plus  pour  toi;  chante-nous,  je  te  prie, 
La  verdure,  les  fleurs  : nature  a tant  d’objets 
Qui  peuvent  te  fournir  d’agréables  sujets  ! 

Mais  l’amour,  à ton  âge,  avec  si  peu  d’haleine  I 
Sur  tes  pieds  te  tenant  à peine  ! 


C ) 

En  vérité,  mon  cher  doyen , 

On  va  rire  de  toi  : tu  le  mérites  bien. 

On  rira  si  l’on  veut , dit  le  vieux  solitaire  : 

Moi,  je  chante  et  je  pleure;  et  je  veux,  ou  me  taire. 
Ou  par  ces  tendres  chants  soulager  ma  douleur. 

Ici , tout  m’entretient  dans  ma  douce  tristesse  : 

Dans  ce  bois , ma  première  et  ma  seule  maîtresse 
Répondit  au  voeu  de  mon  cœur. 

Sans  doute,  d’autres  soins  ont  occupé  ma  vie; 

Mais  au  printemps,  je  viens  toujours 
Offrir  ce  chant  plaintif  à mon  unique  amie. 

Tout  change,  tout  vieillit,  tout  périt,  tout  s’oublie; 
Mais  qui  peut  oublier  les  premières  amours  ? 

M.  Ginguené. 


DES  CONSEILS. 

LETTRE  A UN  AMI. 


L y a plaisir  à vous  donner  des  conseils  , mon  ami  ; car  il  est 
npossible  de  les  recevoir  mieux  et  de  les  suivre  moins.  Avec 
ous,  la  conscience  de  vos  amis  est  toujours  à l’aise.  Encou- 
sgés  à vous  avertir  et  déchargés  des  conséquences,  ils  n’auront 
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jamais  à se  reprocher  d’avoir  manqué  à vous  donner  des  conseii 
utiles , ou  de  vous  avoir  fait  tort  par  des  conseils  dangereux 
puisqu’il  est  bien  sûr  que  le  conseil  qu’ils  vous  auront  donn 
est  précisément  celui  que  vous  n’aurez  pas  suivi.  Quant 
moi,  à présent  que  je  vous  connois  , vous  pouvez  r si 

les  miens  -,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  à quel  puxnt  je  jouis  c 
songer  que  je  pourrai  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  sai 
avoir  jamais  la  crainte  que  mon  opinion  ne  vous  oblige  à ag 
comme  je  le  désire,  il  n’y  a pas  de  confiance  sans  une  pai 
faite  liberté  ; et  quoi  de  moins  libre  que  l’homme  qui  est  si 
que  toutes  ses  paroles  auront  un  effet , toutes  ses  idées  i 
résultat  ? Si  l’on  réalisoit  pour  moi  la  fable  des  souhaits  , 
que  j’eusse  le  malheur  d’obtenir  sur-le-champ  tout  ce  que 
souhaiterois , je  serois  aussi  misérable  que  Midas  j qui  n’osc 
plus  remuer  de  peur  que  chacun  de  ses  mouvemens  ne  converi 
quelque  chose  en  or  ; bien  plus  misérable  encore,  car  je  n’os' 
rois  pas  même  penser , de  crainte  que  ma  pensée  ne  se  converi 
en  désir  et  mon  désir  en  quelque  chose.  Celte  femme  à q 
son  amant  disoit,  en  la  voyant  regarder  une  belle  étoile  : J 
V admire  pas  , Lolotiej  je  ne  peux  te  la  donner  j il  me  semb 
qu’elle  ne  pouvoit  se  permettre  d’admirer  que  les  étoiles.  Mc 
ami  , si  vous  étiez  jamais  assez  perfide  pour  suivre  mes  coi 
seils , en  vérité  , je  n’oserois  plus  vous  en  donner  d’autre  qi 
celui  de  prendre  la  lune  avec  les  dents  ; je  neme  permeliro 
avec  vous  d’avoir  une  opinion  que  sur  les  choses  qui  ne  déper 
droient  pas  de  vous,  et  vous  punirois  par  ma  réserve  de 
dépendance  où  me  réduiroit  notre  soumission. 
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Quoi  donc,  être  chargé  de  la  raison,  de  la  conduite  d’un 
utre,  comme  si  on  n’avoit  pas  assez  à s’occuper  de  la  sienne  ? 
Vembler  de  chaque  conseil  qu’on  donne  et  se  reprocher  tous 
eux  qu’on  ne  donne  pas  I Eh  ! si  vous  écoutiez  mes  avis , vous 
e feriez  pas  une  faute  que  je  n’en  eusse  des  remords  ; et 
omme  ces  médecins  qui  alloient  disséquer  un  mort,  afin 
'aviser  aux  moyens  qu’on  auroit  dû  prendre  pour  le  guérir  , 
t passerois  ma  vie  à disséquer  vos  moindres  torts , pour  savoir 
smment  j’aurois  pu  vous  les  éviter.  A vos  moindres  démarches, 
tous  vos  mouveraens  , je  verrois  toujours  quelque  chose  à 
îprendre,  comme  on  voit  toujours  quelque  chose  à refaire  à 
ouvrage  qu’on  a la  possibilité  de  corriger.  Chacune  de  vos 
iroles  seroit  pour  moi  un  sujet  d’agitation , parce  que  je 
nindrois  d’y  voir  l’objet  d'une  censure.  Beaucoup  plus- 
ifficile  sur  votre  compte  que  je  ne  puis  l’être  sur  le  mien 
arce  que  je  ne  réponds  de  moi  qu’à  moi-même  , et  que  c’est 
vous  que  j’aurois  à répondre  de  vous , moi  qui  ne  me  suis 
imais  a\isé  d’avoir  la  fantaisie  d’être  parfait , je  rougirois  de 
B que  vous  ne  l’êtes  pas.  Le  blâme  qui  lomberoit  sur  vous 
i’atteindroit  comme  s’il  m’étoit  personnel,  sans  que  j’eusse  de 
>ême  la  faculté  de  le  repousser  par  mon  indifférence , ou  dfr 
5 désarmer  par  un  aveu.  Quelle  est,  au  fait  , la  mesure  de 
i douleur  que  nous  fait  ressentir  le  blâme  qui  s’adresse  à un 
utre  ? C’est  celle  de  la  part  que  nous  avons  prise  à l’action 
ui  lui  attire  ce  blâme.  C’est  nous-mêmes  qu’on  attaque  en 
ttaquant  un  ami  , et  c’est  cette  partie  de  l’injure  qui  porta 
-tr  nous  que  nous  ressentons  si  vivement,  et  d’une  manière  s;- 
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personnelle,  que  notre  ressentimentporte  presqu’ autant  sur  celu 
qui  nous  y expose  que  sur  celui  qui  nous  la  fait.  Quelle  amer 
inme  ne  sentons-nous  pas  contre  les  défauts  de  nos  amis  quanc 
nous  les  avons  entendu  blâmer  en  public  î avec  quel  zèle 
venons-nous  pas  les  leur  remontrer  I quelle  susceptibilité  n 
portons-nous  pas  dans  nos  reproches  ! Indignés  lorsqu’ils  nou 
opposent  la  moindre  représentation,  comme  s’il  s’agissoit  d’ui 
service  que  nous  demandons  et  qu*on  nous  refuse , ne  voit-oî 
pas  bien  que  c’est  nous  qui  , dans  ce  cas,  nous  croyons  lésé 
dans  la  négligence  qu’on  apporte  à soigner  ces  intérêts  que  nou 
prétendons  servir  ? En  effet,  quel  autre  que  nous  le  peu 
être  ? sera-ce  celui  qu’on  blâme  et  qui  n’en  sait  rien , ou  qu 
le  sait  et  ne  s’en  soucie  guère , parce  que  la  considération  di 
qu’en  dira-t-on  n’est  entrée  pour  rien  ou  pour  très  - peu  di 
chose  dans  les  intérêts  qui  ont  déterminé  sa  conduite,  au-liei 
qu’elle  est  tout  pour  vous , qui  n’êies  que  son  ami  et  non  pa 
son  associé,  qui  entendez  ce  qu’on"  dit  et  ne  gagnez  rien  à C( 
qu’il  fait  ? 11  est  prêt  à faire  un  mariage  d’inclination  , ur 
mariage  qui  a ses  côtés  ridicules  -,  il  sait  qu’on  va  jeter  le 
hauts  cris  ; peu  lui  importe  , puisqu’il  sera  plus  heureux  d< 
son  mariage  qu’affligé  des  clameurs  qu’il  excitera;  mais  il  vou; 
importe  beaucoup  à vous  qui  n’épousez  pas  sa  maîtresse  et  qui 
épousez  son  mariage  ; aussi  vous  y opposez-vous  de  touit 
votre  force.  Direz-vous  que  c’est  pour  son  intérêt  ? La  preuve 
qu’il  n’en  est  rien  , c’est  que  vous  êtes  capable  de  vous 
brouiller  avec  lui  s’il  le  fait , tant  il  est  clair  que  vous  trom’Cz 
que  c’est  envers  vous  qu’il  a tort , en  vous  exposant  à i’enteadre 
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bUmer  ; et  si  vous  vous  brouillez  avec  lui  pour  une  pai'eiile 
raison  , votre  premier  soin  sera  de  le  dire  parce  que  votre 
premier  intérêt  dans  tout  cela,  c’est  qu’on  ne  croye  pas  blâmer 
votre  ami , qu’on  n’imagine  pas  qu’il  retombe  sur  vous  quelque 
chose  du  ridicule  ou  de  l’improbation  dont  on  espère  le  cou- 
vrir. Aussi , dans  le  cas  où  vous  ne  rabaudoiineriez  pas  tout-à- 
fait,  aurez-vous  soin  d’abandonner  du-moins  l’action  qu’on, 
blâme,  de  retrancher  de  votre  amitié  la  partie  gâtée,  ce  qui  ue 
vous  donne  plus  que  de  la  peine  sans  plaisir.  Au  premier  mot 
qu'on  vous  dira  , ce  n’est  assurément  pas  ma  faute,  répondrez- 
vous,  il  sait  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  l’en  détourner  ; et  on  le 
saurabientôt  mieux  que  lui  ? A chaque  chose  dont  on  l’accusera  , 
vous  aurez  pour  vous  une  justification  prêle , et  la  conclusioa 
de  vos  discours  seroit  toujours  : 11  a tort , mais  j’ai  raison  ; à 
moins  pourtant  que,  par  excès  de  générosité,  décidé  à ne  point 
l’abandonner,  vous  ne  disiéz  en  sa  faveur  quelques  mots  peu  si- 
gnificatifs , auxquels  vous  vous  hâterez  d’ajouter  : au  reste,  c’est 
mon  ami  ; au  moyen  de  quoi  tout  le  monde  comprendra  et 
pourquoi  vous  parlez  et  pourquoi  vous  vous  fâchez , et  croira  à 
votre  amitié  sans  croirê  à votre  approbation. 

Et  d'où  vient  cet  embarras  des  défauts  de  nos  amis  et  cette 
humeur  contre  leurs  fautes  ? De  ce  que  nous  nous  supposons 
toujours  un  certain  empire  , dont  nous  imaginons  qu’on  nous 
reprochera  de  ne  pas  bien  user.  Voyez  donc  de  combien  de 
soins  se  décharge  celui  qui,  renonçant  à tout  devoir,  trouve 
assez  aisé  et  assez  naturel  d’aimer  des  amis  tels  qu’ils  sont, 
pour  ne  pas  mettre  son  amour-propre  à les  changer  , et  qui , 
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fie  se  croyant  pas  plus  malheureux  d’entendre  dire  qu’ils  ont 
quelques  défauts,  qu’il  ne  s’est  trouvé  malheureux  de  leur  en 
apercevoir , n’imagine  pas  qu’il  soit  obligé  ni  de  les  défendre 
comme  des  cliens , ni  de  les  attaquer  comme  des  rebelles  , et 
leur  laisse  le  droit  de  disposer  comme  il  leur  plaît  de  ce  qui 
leur  appartient  ? Un  état  si  doux  ne  peut  être  commun  ; l’ami 
qui  vient  vous  demander  des  conseils  a le  droit  d’exiger  que 
vous  lui  en  donniez  ; mais  celui  qui  ne  les  suit  pas  , est  un 
créancier  généreux  qui  vous  remet  votre  dette. 


STANCES 

ADRESSÉES  A M.  DE  CHATEAUBRIAND, 

Sur  la  nouvelle  édition  des  Martyrs, 


Le  Tasse  errant  de  ville  en  ville  , 
Un  jour,  accablé  de  ses  maux, 
S’assit  près  du  laurier  fertile 
Qui,  sur  la  tombe  de  Virgile  , 
Etend  toujours  ses  verts  rameaux. 
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En  contemplant  l’urne  sacrée, 

Ses  yeux  de  larmes  sont  couverts, 

Et  là,  d’une  voix  éplorée, 
il  raconte  à l’ombre  adorée 
Les  longs  tourmens  qu’il  a soufferts. 

Il  veut  fuir  l’ingrate  Ausonie, 

Des  talents  il  maudit  le  don  , 

Quand  , touché  des  pleurs  du  génie. 

Devant  le  chantre  d’Herminie, 

Paroît  le  chantre  de  Didon. 

a Eh  quoi  ! dit- il,  tu  fis  Armide, 

))  Et  tu  peux  accuser  ton  sort  ! 

J)  Souviens-toi  que  le  Méonide, 

» Notre  modèle  et  notre  guide, 

))  Ne  devint  grand  qu’après  sa  mort, 

» L’infortune  en  sa  coupe  amère 
» L’abreuva  d’affronts  et  de  pleurs  , 

» Et  quelque  jour,  un  autre  Homère 
» Doit,  au  fond  d’une  ile  étrangère, 

» Mourir  aveugle  et  sans  honneurs, 

» De  l’indigence  et  du  naufrage 
M Camoëns  connut  les  tourmens  ; 

» Naguères  les  nymphes  du  Tage, 
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» Sur  leur  mélodieux  rivage  , 

» Ont  redit  ses  gémissemens. 

» Ainsi,  les  maîtres  de  la  lyre 
» Par-tout  exhalent  leurs  chagrins  ; 

» Vivans , la  haine  les  déchire , 

» Et  ces  dieux,  que  la  terre  admire, 

» Ont  peu  compté  de  jours  sereins. 

))  Long-temps  la  gloire  fugitive 
3)  Semble  troubler  leur  noble  orgueil  ; 

3)  La  gloire  enfin  pour  eux  arrive, 

» Et  toujours  sa  palme  tardive 
3)  Croît  plus  belle  au  pied  d’un  cercueil. 

3)  Torquato  , d’asile  en  asile , 

3)  L’Envie  ose  en  vain  t’assiéger  ; 

3)  Enfant  des  muses  , sois  tranquille  ; 

3)  Ton  Renaud  vivra  comme  Achille  : 

3)  L’arrêt  du  Temps  doit  te  venger. 

3)  Le  bruit  confus  de  la  cabale 
3)  A tes  pieds  va  bientôt  mourir  : 
i)  Bientôt  à moi-même  on  t’égale, 

3)  Et , pour  ta  pompe  triomphale  , 

3)  Le  Capitole  va  s’ouvrir  3). 
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Virgile  a dit  : O doux  présage  î 
11  se  replonge  en  son  tombeau , 

Et  le  vieux  laurier  qui  l’ombrage  , 
Trois  fois  inclinant  son  feuillage  > 
Refleurit  plus  jeune  et  plus  beau. 

Les  derniers  mots  que  l'ombre  achève 
Du  Tasse  ont  calmé  les  regrets  ; 

Plein  de  courage  , il  se  relève, 

Et  tenant  sa  lyre  et  son  glaive , 

Du  destin  brave  tous  les  traits. 

Chàteaubriand  , le  sort  du  Tasse 
Doit  t’instruire  et  te  consoler  ; 

Trop  heureux  qui,  suivant  sa  trace, 
Au  prix  de  la  même  disgrâce, 

Dans  l’avenir  peut  l’égaler  ! 

Contre  toi  du  peuple  critique 
Que  peut  l’injuste  opinion 
Tu  retrouvas  la  muse  antique 
Sous  la  poussière  poétique 
Et  de  Solyme  et  d’ilion. 

Du  grand  peintre  de  l’Odyssée 
Tous  les  trésors  te  sont  ouverts, 

Et  dans  ta  prose  cadencée, 
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Les  soupirs  de  Cymodocée 
Ont  la  douceur  des  plus  beaux  Vers. 

Aux  regrets  d’Eüdore  coupable 
Je  trouve  un  charme  différent, 

Et  tu  joins  dans  la  même  fable 
Ce  qu’Athène  a de  plus  aimable, 

Ce  que  Sion  a de  plus  grand. 

Ta  gloire  est  sûre , il  faut  l’attendre  i 
Ce  n’est  point  un  présage  vain  ; 

Chérile  n’osera  prétendre 
Aux  prix  qu’un  nouvel  Alexandre 
Promet  à l’illustre  écrivain. 

Que  le  Mérite  se  console  , 

Un  héros  gouverne  aujourd’hui; 

Des  arts  il  veut  r’ouvrir  l’école , 

Et  faire  asseoir  au  Capitole 
Tous  les  talens  dignes  de  lui,  * 

* Ces  stances  sont  attribuée»  à l’un  de  nos  poctes  les  plus  dmingue’s. 
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JEANNE  GRAY, 

OU  LE  TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION, 
Poème  imite  d’Young, 


FRAGMENT  DU  CHANT  PREMIER. 


Cj’EST  toi,  Religion  , compagne  des  Vertus, 

Au  trône  du  Très-Haut,  rayonnant  de  lumière, 

Sur  tes  ailes  de  feu  qui  portes  la  prière , 

£t  reviens  aussitôt , dans  ce  séjour  de  pleurs , 
Consoler  les  mortels  et  calmer  leurs  douleurs, 
plus  ils  sont  malheureux,  plus  tes  mains  secourables 
Prodiguent  sur  leurs  jours  tes  grâces  ineffables. 
Comme  fuit  la  poussière  éparse  au  gré  des  vents , 
Devant  tes  pas  divins  s’envolent  les  tourrnens  ; 

Quand  l’homme  à tes  côtés  se  dissout  et  succombe , 
Sur  un  chemin  de  fleurs  il  descend^dans  la  tombe. 

Cachant  à l’œil  surpris  son  front  audacieux 
Qui  menace  la  terre  et  se  perd  dans  les  cieux  , 
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Respecté  par  le  temps,  aussi  vieux  que  le  monde, 
Et  fier  d’étendre  au  loin  sa  racine  profonde, 

Tel  on  voit  un  rocher  durci  par  les  hivers. 
Rompant  l’effort  des  vents  et  les  fureurs  des  mers , 
Toujours  inébranlable  au  fort  de  la  tempête, 
Amortir  le  tonnerre  éclatant  sur  sa  tête. 


Telle  paroît  Suffolk*,  calme  dans  le  malheur, 

Elle  voit  tous  ses  traits  s’émousser  sur  son  cœur. 

C*est  du  fond  ténébreux  de  son  cachot  horrible, 

Où  règne , avec  la  peur , le  silence  terrible , 

Qu’elle  soulève  encor  vers  les  deux  implorés. 

Ses  bras  chargés  de  fers  , sanglans  et  déchirés  , 

Et  présente  à son  Dieu  l’hommage  de  son  être. 

« Arbitre  des  destins , ô mon  juge  î ô mon  maître  ! 

» O toi  qui  d’un  regard  arrachant  de  l’oubli 
» Le  mortel  ignoré  dans  l’ombre  enseveli , 

» Prépares  des  états  ou  la  chute  ou  la  gloire  , 

» Et  des  bras  des  plaisirs,  du  sein  de  la  victoire , 

» Plonge  dans  le  néant  une  race  de  rois  î 
» Toi , qui  vois  l’univers  aux  accents  de  ta  voix 
))  Frémir  épouvanté , se  sécher  comme  l’herbe 
» Qu’un  coursier  belliqueux  foule  d’un  pied  superbe  l 
» Si  , dans  l’enchantement  de  la  prospérité  , 

» Dans  ces  jours  de  ma  gloire,  où  la  félicité 
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))  Sur  la  pourpre  des  rois  séduisoit  ma  jeunesse) 

» Ft  berçoit  en  riant  mes  sens  remplis  d’ivresse , 

» Si  l'heureuse  SufFolk  s’éleva  jusqu’à  toi  , 

))  Ne  m’abandonne  pas  , et  veille  auprès  de  moi  î 
))  Soumise  avec  respect  à tes  loix  que  j’adore , 

» Permets  pour  mon  époux,  mon  Dieu  , que  je  t’implore  î 
))  Ah  ! dans  ce  trône  auguste  où  l’on  me  fit  monter, 

» Au  rang  des  Edouard  s’il  a dû  t’irriter 

))  C’est  moi , c’est  mon  amour,  c’est  ma  tendresse  extrême 
» Qui,  sur  ce  front  si  cher,  posa  le  diadème  ; 

» Seule  j e suis  coupable,  et  tu  dois  m’en  punir. 

» Mais  sauve  mon  époux  !....  daigne  t’en  souvenir.... 

» Sauve-le  ! tu  le  dois....  O mon  Dieu  ! ta  justice 
Du  sang  de  l’innocent  veut-elle  un  sacrifice  ?.... 

J)  Pardonne  au  trouble  affreux  de  mes  sens  interdits  î.... 

))  Sauve  Gilford....  Qu’il  vive  !....  il  n’importe  à quel  prix 
» Comblé  de  tes  bienfaits , enfant  de  la  victoire , 

» De  son  pays  ingrat  qu’il  vive  pour  la  gloire  î 
» Accorde  à mon  vieux  père , à ce  père  adoré , 

» Tout  l’amour  dont  son  coeur  fut  pour  moi  pénétré  i 
» Pour  un  père  , un  époux,  si  mes  pleurs,  ma  misère, 

» Si  leurs  maux  ont  fléchi  ta  justice  sévère  ; 

» Si  le  fer  du  trépas , par  la  haine  aiguisé  , 

Ne  verse  point  leur  sang  tout  prêt  d’être  épuisé , 
y)  Grand  Dieu  ! je  bénirai  ton  auguste  clémence, 

» Prête  à voir  tout  le  mien  versé  par  la  vengeance  î 
M.  P.  Chevalier. 


LA  NATURE 

VAUDEVILLE. 


ITé  quoi  ! toujours  mêmes  sujets  ! 
Toujours  l’amour  et  les  bouteilles  î 
Je  vise  à de  plus  grands  objets  ; 
Mes  amis , ouvrez  vos  oreilles  : 
Comme  ce  chantre  des  Romains , 
Disciple  du  sage  Epicure , 

Sans  aller  par  quatre  chemins 
Je  vais  vous  chanter  la  nature. 

A tout  ce  qu’on  voit  ici-bas 
Ce  mot  admirable  s’applique  j 
Avec  ce  mot  qu’on  n’entend  pas  , 
Tout  le  reste  aisément  s’explique  : 
Vanter  ses  charmes  triomphans, 
D’un  bon  cœur  est  la  preuve  sûre  ; 
On  peut  négliger  ses  enfans, 

Mais  il  faut  aimer  la  nature. 

Je  demande  modestement 
A certain  raisonneur  moderne , 
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De  na’expliquer  un  peu  comment 
Ce  vaste  univers  se  gouverne. 

Le  fait,  me  dit-il , est  prouvé  ; 

Ce  n’est  plus  une  conjecture  : 

Ce  grand  secret  je  l'ai  trouvé, 

C’est  le  secret....  de  la  nature. 

Reprochez  à Valsain  ses  mœurs  , 

Â Lise  ses  tendres  foiblesses, 

Au  petit  Préval  ses  hauteurs , 

Au  grand  Dorville  ses  bassesses  ; 
Chacun,  malgré  son  goût  distinct, 

Va  vous  répondre,  je  vous  jure  : 

K Tout  animal  a son  instinct, 

» £t  j’obéis  à la  nature  )>. 

Dorimond  prétend  que  le  fila 
Dont  sa  femme  l’a  rendu  père , 

A tous  les  défauts  réunis , 

Qu’il  est  méchant  , fourbe,  colère. 

« Contre  vous  il  défend  ses  droits  , » 
Dit-elle  , à l’époux  qui  murmure  ; 
a Monsieur,  je  vous  l’ai  dit  cent  fois, 
» C’est  un  enfant  de  la  nature  n. 

La  nature,  dans  nos  romans. 

Brille  de  parures  postiches. 
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Et  de  cent  poëmes  charmans 
Elle  remplit  les  hémistiches  : 

Au  moyen  du  Cosmorama 
On  nous  la  montre  en  miniature, 

Et  l’on  prépare  un  opéra 
Où  l’on  fait  danser  la  nature. 

On  ne  voit  plus  ses  favoris 
Pour  les  champs  déserter  la  ville  ; 

On  vient  l’adorer  à Paris , 

Et  son  temple  est  le  Vaudeville. 

Tel  auteur  qu’attend  le  sifflet 
Se  voit  applaudi  sans  mesure, 

Quand  à la  fin  de  son  couplet 
11  peut  amener  la  nature. 

Dans  tous  leurs  écrits , nos  auteurs 
Font  l’éloge  de  la  nature  : 

Dans  leurs  visites , nos  docteurs 
Font  le  procès  à la  nature  : 

Nos  femmes,  pour  l’habit,  les  mœurs. 
Se  rapprochent  de  la  nature  ; 

Mais  en  revanche,  nos  acteurs 
S’éloignent  bien  de  la  nature. 


M.  De  Jour. 
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LE  SACRIFICE 

DE  JEPHTÉ. 


TToi  qui,  du  haut  des  deux,  embrassant  Tunivers, 

De  tes  chœurs  immortels  écoutes  les  concerts , 

Qui  du  saint  roi  David  inspiras  les  cantiques , 

Et  d’Israël  en  deuil  les  harpes  prophétiques , 

Fais  qu’un  rayon  céleste,  empreint  sur  mes  écrits  , 
Epure  mes  accents,  échauffe  mes  esprits  ; 

Zeila  qui,  vierge  encor,  va  finir  sa  carrière, 

Son  père  infortuné,  maudissant  la  lumière. 

Tous  les  fils  de  Jacob  noyés  dans  les  douleurs^ 

A la  lyre  sacrée  ont  demandé  des  pleurs. 

Déjà  j’entends  les  cris  du  fougueux Moahi te; 

Je  le  vois  s’élancer  des  déserts  qu’il  habite  : 

Dieu  ! quel  nuage  épais!  quels  bataillons  pressés  ! 

De  leurs  moissons  de  dards  les  champs  sont  hérissés  ; 
Sous  leurs  nombreux  coursiers  la  terre  an  loin  chancelle. 
Et  U mort  à leurs  chars  suspend  sa  faux  cruelle  ; 
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ils  s*avancent  pareils  à l’orageuse  nuit; 

Israël  éperdu , se  disperse  et  s’enfuit. 

Jephté,  le  fier  Jephté,  d’effroi  gtacé  lui-même, 
Lève  les  mains  au  ciel  , s’adresse  au  roi  suprême  : 
« Si  tu  livres,  Seigneur,  à nos  bras  triomphans 
» La  dépouille  d’Ammon  et  ses  cruels  enfans , 
»Au  retour  des  combats  j’immole  à ta  vengeance 
» Le  premier  des  mortels  offert  a ma  présence  n. 
Malheureux!  quel  serment  viens-tu  de  prononcer? 
Tremble,  ton  Dieu  t’écoute  et  daigne  t’exaucer. 
Tes  soldats  enivrés  d’espérance  et  de  joie  , 

Des  remparts  de  Maspha  s’élancent  sur  leur  proie  ; 
L’ange  exterminateur,  marchant  devant  leurs  pas, 
Plonge  les  fils  d’Ammon  dans  la  nuit  du  trépas  ; 
Leurs  trésors  sont  ra\is,  leurs  tentes  saccagées, 
Comme  de  vils  troupeaux  leurs  tribus  égorgées, 

Et  l’Arnon  se  rougit  de  leur  sang  criminel , 

Et  des  murs  d’Avoër  aux  campagnes  d’Abel, 

Où  du  pampre  odorant  la  grappe  se  colore. 

De  son  souffle  de  feu  le  seigneur  les  dévore. 

Des  cris  de  la  victoire  Israël  retentit  ; 

Hélas  ! Jephté  lui  seul  en  silence  gémit. 

Et  le  cœur  déchiré,  s’avance  vers  sa  fille, 

Sa  fille , seul  espoir  d’une  illustre  famille, 

Kon,  du  jour  le  plus  pur  le  rayon  matinal 
Ke  pourroit  éclipser  son  éclat  virginal  ; 
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Le  jeune  et  beau  palmier  à la  tige  ondoyante, 

De  sa  taille  n’a  point  la  souplesse  élégante , 

Et  l’encens  de  Saba  n’a  jamais  égalé 
Le  suave  parfum  de  sa  bouche  exhalé. 

De  ses  riches  parens , magnifique  espérance  , 

A la  grâce  naïve,  à la  simple  innocence, 

A ce  front  qu’embellit  la  céleste  pudeur, 

La  piété  fervente  est  unie  en  son  cœur  ; 

Heureuse  de  nourrir,  sous  le  toit  solitaire,. 

La  crainte  du  Seigneur  et  l’amour  de  son  père. 

Les  vierges  de  Maspha,  pour  fêter  ses  exploits  , 

Mêlent  les  sons  du  luth  irl^urs  touchantes  voix; 

Sous  leurs  bruyantes  mains  les  tambourins  résonnent  ; 
De  roses  mollement  leurs  beaux  fronts  s’environnent. 
Et  leurs  groupes  joyeux  marchent  vers  les  vainqueurs. 
Jeune  , riche  d’attraits  , à la  tête  des  chœurs , 

Zcila  montre  sa  grâce , et  parmi  ses  compagnes 
Brille , comme  au  milieu  des  riantes  campagnes 
Que  l’élite  des  fleurs  s’empresse  de  couvrir. 

Brille  un  lis  que  l’aurore  à peine  vient  d’ouvrir. 

Déjà  le  bruit  lointain  de  leur  joyeuse  danse 
B,$mplit  toute  la  plaine,  et  vers  Jephié  s’avance  : 
D’affreux  pressentimens  tout-à-coup  déchiré  , 

Jusques  au  fond  du  cœur  son  sang  s’est  retiré. 

Et,  tremblant  d’approcher  du  toit  de  sa  famille, 

11  s’arrête...  il  regarde...  il  reconnoit  sa  fille... 

1 s 


( i3»  ) 

Dieu  î sa  fille  d’abord  a frappé  ses  regards  » 

Son  œil  épouvanté  cherche  de  toutes  parts 
Une  victime , hélas  ! moins  chère  à sa  tendresse  ; 

Mais  déjà  deZeila  le  sein  joyeux  le  presse, 

11  recule  d’horreur , et , se  frappant  le  sein , 

(t  O ma  fille  I dit-il,  je  suis  ton  assassin I 
» Dieu  cruel  ! à quel  prix  as-tu  mis  ma  victoire  ? 

» De  mon  sang  le  plus  pur  faut-il  payer  ma  gloire  ? 

» Rendez-moi  les  combats  ; l’ennemi  menaçant  -, 

» Que  le  glaive  d’Ammon  s’abreuve  de  mon  sang. 

» Dieu  clément,  prends  pitié  d’un  père  qui  t’implore; 
» Laisse  vivre  ma  fille  à peine  à son  aurore. 

)>  Mais  il  faut  obéir  à ton  ordre  cruel  ; 

» O ma  fille  ! ton  sang^doit  couler  sur  l’autel. 

))  Ton  père  est  seul  coupable  , a seul  commis  le  crime 
» Toi , malheureuse , hélas  I tu  seras  la  victime  ! » 

Zeila  pleure,  et  lui  dit;  « Calmez  votre  douleur, 

))  J’obéirai,  mon  père,  aux  ordres  du  Seigneur. 

» Comme  au  bruit  glorieux  du  succès  de  vos  armes , 

» Au-devant  de  vos  pas  j’accourus  sans  alarmes, 

» Vous  me  verrez  sans  crainte  , approchant  de  l’autel , 
))  Courber  mon  triste  front  sous  le  couteau  mortel. 

» Je  sais  combien  gérait  votre  ame  déchirée , 

» Que  pour  une  autre  pompe  , hélas  1 j’étois  parée  ; 

))  Mais  mon  Dieu  l’a  voulu , je  n’en  murmure  pas  : . 

» La  gloire  de  mon  père  est  due  à mon  trépas. 
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» Permettez  seulement  qu’unie  à mes  compagnes , 

» Durant  deux  mois  entiers,  sur  les  hautes  montagnes, 
))  Dans  un  pieux  silence,  un  saint  recueillement, 

))  Je  prépare  mon  cœur  au  terrible  moment 
» Où  doit  finir  ma  vie....  elle  dût  m’être  chère  , 

))  Je  la  coulois,  hélas!  dans  le  sein  de  mon  père.  » 

J)  Va,  le  ciel,  répond-il,  prendra  pitié  de  nous; 

» Mais  si  tant  de  vertus  n’arrêtent  son  courroux  , 

))  Crois-en  ton  triste  père , il  aura  deux  victimes 


Zeila  se  rend  alors  sur  les  bruyantes  cimes , 

Qui,  non  loin  de  Maspha,  s’élançant  dans  les  airs, 

De  leur  vaste  ceinture  embrassent  les  déserts  ; 

Et  là , telles  qu’au  bruit  des  tempêtes  sifflantes 
S'assemble  un  foible  essaim  de  colombes  tremblantes , 
Les  yeux  au  ciel  levés,  les  filles  d’Israël 
Implorent  à genoux  la  clémence  du  ciel , 

Cherchent  de  leur  compagne  à calmer  les  alarmes. 

Et , l’œil  baigné  de  pleurs , voudroient  sécher  ses  larmes. 
Elle,  émue  en  secret  de  leur  douce  pitié. 

Dérobe  ses  douleurs  à leur  tendre  amitié; 

Ou , si  son  cœur  brisé  cache  en  vain  sa  souffrance , 

Leur  sourit  tristement  et  s’éloigne  en  silence. 


Tantôt,  bravant  les  feux  de  l’astre  étincelant , 
Vers  la  terre  elle  courbe  un  front  pâle  et  brûlant, 
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Prie , et , sans  étaler  un  fastueux  courage, 

Demande  à l’éternel  d’épargner  son  jeune  âge. 
Telle,  l’amour  des  fleurs,  la  grâce  d’un  Jardin, 

Une  rose  qui  s’ouvre  au  souille  du  matin. 

Sous  les  traits  du  soleil  tombe  , se  décolore , 

Et  meurt  en  demandant  des  larmes  à l’aurore  ; 
Tantôt,  près  du  torrent  qui  s’élance  par  bonds, 

Elle  attache  un  œil  fixe  à ses  flots  vagabonds , 

Et  les  voit  fuir  , hélas  ! avec  moins  de  vitesse 
Que  n’ont  fui  les  beaux  Jours  de  sa  courte  jeunesse. 
La  nuit  même,  à l’instant  où  dans  les  cœurs  mortels 
Le  sommeil  a versé  l’oubli  des  maux  cruels, 

Seule,  veille  et  s’afîlige  une  vierge  éplorée. 

Seule,  au  fond  du  désert,  triste,  pâle,  égarée. 

De  sa  voix  gémissante,  à l'écho  des  forêts 
Elle  conte,  en  ces  mots,  sa  peine  et  ses  regrets  ; 

La  vigne  croît  en  paix  et  son  fruit  se  colore  ; 

Le  palmier  verdoyant  ne  craint  point  de  périra 
La  fleur  même  vivra  plus  d’un  matin  encore, 

Et  moi  je  vais  mourir. 


Mes  compagnes  un  jour,  au  nom  sacré  de  mère  , 
En  secret  tressaillant  d’orgueil  et  de  plaisir, 
Verront  sourire  un  fils  aussi  beau  que  son  père  ,, 

Et  moi  je  vais  mourir. 
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Aux  afiteurs  de  leurs  jours  prodiguant  leur  tendresse , 
Sous  le  fardeau  des  ans,  s’ils  viennent  à fléchir  , 

Elles  seront  l’appui  de  leur  foible  vieillesse  , 

Et  moi  je  vais  mourir. 


Toi  qui  des  cieux  entends  une  vierge  plaintive , 

\ ois  les  j)leurs  de  mon  père,  et  daigne  les  tarir; 
Donue-lui  tous  les  jours  dont  ta  rigueur  me  prive  , 
Et  je  saurai  mourir. 


Ainsi  son  cœur  ému  d’une  pieuse  crainte, 

Redisoit  a l’écho  sa  douloureuse  plainte  , 

Et  déjà  dans  les  c^eux  s’allumoit  le  flambeau 
Qui  devoit,  le  soir  même,  éclairer  son  tombeau. 

De  son  dernier  adieu  s’attristent  les  montagnes, 

De  son  dernier  baiser  gémissent  ses  compagnes  , 

Qui,  le  cœur  déchiré  , les  larmes  dans  les  yeux, 

La  suivent  lentement  d’un  pas  silencieux. 

Le  front  cou\ert  d’un  voile,  et  de  fleurs  couronnée  , 
Résignée  à la  mort,  la  vierge  infortunée, 

A travers  les  torrens  de  tout  un  peuple  en  deuil , 

Du  temple  ose  franchir  le  redoutable  seuil. 

Déjà  les  dots  d’encens  a la  voûte  embaumée  , 
Rouloient  en  tourbillvjns  l’odorante  fumée  ; 

Orné  de  la  thiare  et  d’un  lin  éclaiaut , 

Déjà  le  saint  pontife  a pris  le  fer  sanglant. 
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Le  front  décoloré,  la  viclime  innocente 
S’humilie  , et  lui  tend  sa  tête  obéissante  : 

Trois  fois  il  la  bénit,  détache  son  bandeau, 

Détourne  les  regards,  et  lève  le  couteau.... 
Tout-à-coup  sous  ses  pieds  s’ébranle  au  loin  la  terre  j 
Un  éclair  fend  la  nue  et  se  mêle  au  tonnerre; 

Tout  le  peuple  effrayé  se  prosterne  à-la-fois, 

Et  le  dieu  d’Abraham  fait  entendre  sa  voix  : * 
a Le  vœu  cruel  d’un  père  à mes  yeux  fut  un  crime  ; 
5)  Un  nouveau  crime  alloit  me  livrer  la  victime  ; 

))  J’ordonne  qu’elle  vive , et , gardant  ce  saint  lieu , 

J)  Qu’elle  soit  à jamais  l’épouse  de  son  Dieun. 

Sion,  sors  de  ton  deuil,  reprends  les  chants  de  joie  ; 
Peuple,  cours  vers  un  père  à la  douleur  en  proie  ; 
Dis-lui  qu’enfin  sa  fille  a touché  l’éternel , 

Qu’il  vienne  la  presser  sur  le  sein  paternel, 

Et  rendre  grâce  au  Dieu  dont  jamais  la  clémence 
N’a  dédaigné  les  pleurs  que  verse  l’innocence. 

M.  C.  L.  Mollevaült, 
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L’ART 

DE  DINER  EN  VILLE. 


FRAGMENT  DU  QUATRIEME  CHANT. 


AGUÈRE  dans  Paris  le  traitant  Floridor, 

Dont  tant  de  créanciers  se  souviennent  encor, 
Avoit  en  s’amusant,  soit  bonheur,  soit  adresse, 
Gagné  des  millions  à la  hausse,  à la  baisse. 

De  ce  profit  honteux  il  usoit  noblement, 

Mangeoit  comme  un  glouton  et  pensoit  sobrement. 

Cet  heureux  financier,  enfant  de  la  nature  , 

Étoit  fort  étranger  à la  littérature  ; 

11  violoit  la  langue  en  tous  ses  plats  discours, 

£t  dans  nos  bons  journaux  ne  lisoit  que  le  cours  ; 
Mais,  la  bourse  fermée,  il  ne  savoit  que  faire-, 

A sa  table  du  moins  il  vouloit  se  distraire  , 

Et , pour  chasser  l'ennui  qui  galope  les  sots , 

A nos  mauvais  auteurs  servoit  de  bons  morceaux. 
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II  invitoit,  sans  choix,  ce  fretin  du  Parnasse , 
Qui,  pour  uu  bon  dîner  , offre  une  dédicace, 
Ces  écrivains  féconds  que  l’on  n’a  Jamais  lus, 
Ces  enfans  d’Apollon  à leur  père  inconnus. 


A leur  tête  , Damon  , gourmand  insatiable, 
Tenoit  cher  irloridor  un  rang  fort  honorable, 
llavoit,  le  premier,  dans  des  couplets  charmans , 
Chanté  TAmphytrion,  sa  femme  et  ses  enfans , 
Son  immense  crédit,  ses  lalens  en  finance. 

Et  de  tous  ses  calculs  l’heureuse  prévoyance. 
Alême,  le  vin  aidant,  une  fois  au  dessert. 

Il  l’appela  tout  bas  successeur  de  Colbert, 


Aussi,  dès  qu’il  avoit  déplié  sa  serviette. 

Les  mets  les  plus  exquis  assiégeoient  son  assiette  ; 

Ou  lui  gardoit  toujours  ce  morceau  de  gigot , 

Qu’en  un  savant  Journal  a célébré  v^rimod. 

Ce  morceau  qu’un  gourmand  d’un  œil  avide  observe. 
Que  l’adroit  D...  . avec  soin  se  réserve. 

Ce  morceau  savoureux  , si  cher  aux  amateurs  , 

Mais  que  ne  connoit  pas  le  peuple  des  mangeurs. 

Le  champagne  pour  lui  recommençoit  sa  ronde  , 

Et  Bordeaux  l’abreuvoit  de  sa  liqueur  féconde. 

Hélas  ! ces  Jours  heureux  , et  trop  tôt  éclipsés, 
par  des  jours  de  douleur  se  virent  remplacés. 
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A peine  sur  la  place  , un  sinistre  murmure 
Eut-il  de  Floridor  flétri  la  signature, 

Et  du  fatal  bilan  lugubre  avant-coureur, 

Aux  pâles  créanciers  annoncé  leur  malheur  . 

Que  l’on  vit  à l’instant  les  Muses  mercenaires 
En  foule  se  presser  aux  tables  étrangères , 

Et  fidèles  à l’or,  mais  non  pas  à l’honneur, 

A de  nouveaux  traitans  se  vendre  sans  pudeur. 

Tels  ces  oiseaux  frileux,  si  tôt  que  la  nature 
Par  de  tristes  apprêts  annonce  la  froidure , 
S’assemblent  à la  hâte , et  fuyant  nos  frimats , 
Passent  par  escadrons  en  de  plus  doux  climats  ; 

Tels  on  vit  nos  auteurs,  parasites  volages  , 

Fuir  et  porter  ailleurs  leurs  vers  et  leurs  hommages. 
Où  courez  vous  ? de  grâce,  arrêtez,  imprudens  ! 
Observez  la  cuisine  et  ses  fourneaux  ardens: 

De  votre  Amphytrion  le  sort  est  déplorable  ; 

Mais  a-t-il  annoncé  qu’il  réformoit  sa  table  ? 

Damon,  n’imite  pas  ces  faux  amis  du  jour, 

Qu’un  désastre  subit  éloigne  sans  retour. 

Fidèle  a ses  devoirs , a l’amitié  fidèle  , 

Des  Pylades  futurs  il  sera  le  modèle. 

« Ne  quittons  pas,  dit-il,  un  ami  malheureux; 

» L’infortune  a des  droits  sur  un  cœur  généreux. 
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))  Moi  seul  adoucirai  ses  peines , ses  alarmes  ; 

» Aux  larmes  qu’il  répand  je  mêlerai  mes  larmes; 

))  Les  pleurs  que  l’on  confond  paroîssent  moins  amers  j 
» J’ai  joui  de  ses  biens  : partageons  ses  revers. 

» Fuyez,  amis  trompeurs;  allez,  troupe  importune , 

» D’un  traitant  plus  heureux  adorer  la  fortune. 

))  L’intérêt  vous  prescrit  cette  infidélité  ; 

))  Moi,  je  suis  le  conseil  que  l’honneur  m’a  dicté  j 
J)  Et  tant  que  Floridor  conservera  sa  table  , 

» 11  verra  qu’il  lui  reste  un  ami  véritable  , 

J)  Un  de  ces  amis  sûrs,  si  rares  aujourd’hui: 

5)  Oui , jusqu’au  dernier  jour  je  dînerai  chez  lui». 
Fidèle  à ce  serment,  Damon  eut  le  courage 
D’y  manger  plus  souvent,  d’y  manger  davantage. 

On  vanta  son  bon  cœur , sa  sensibilité  ; 

Le  trait  étoit  nouveau;  par-tout  il  fut  cité. 

Il  devint  le  sujet  d’un  drame  sans  malice 
Qui  balança  deux  jours  le  succès  de  Jocrisse  ; 

Deux  jours  entiers  la  pièce  attira  tout  Paris , 

Et  même  les  banquiers  en  furent  attendris. 

Du  sensible  Damon  l’arae  compatissante 
Se  livra  toute  entière  à l’amitié  souffrante  : 

Le  matin  il  voloit  chez  son  cher  Floridor, 

Et  le  soir , à souper , on  l’y  trouvoit  encor. 

Tendre  conwlateur,  convive  inébranlable, 

11  partagea  toujours  ses  malheurs  et  sa  table. 
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Mais  quand  des  créanciers  l’insolente  clameur, 

Jusque  sur  la  cuisine  étendant  sa  fureur, 

De  vingt  fourneaux  brûlans  vint  éteindre  la  flamme  ; 

» Ah  ! ce  dernier  malheur  doit  accabler  mon  ame , 

» Fuyons,  dit-il,  fuyons;  mes  soins  sont  superflus  : 

» Comment  vivre  en  ces  lieux , puisqu’on  n’y  dine  plus  ». 

11  dit  et  décampa banquiers , gens  de  finance , 

Courtiers  et  cordons  bleus  de  la  banque  de  France  ; 
Chacun  voulut  l’avoir....  mais  par  l’honneur  guidé  , 

Il  soutint  constamment  son  noble  procédé  : 

Toujours  de  1 loridor  il  vantoit  le  mérite; 

Soupirant,  l'oeil  humide,  excusoit  sa  faillite; 

Contre  ses  faux  amis  il  s’indignoit  encor  ; 

Sans  cesse  il  l’appeloit  ce  pauvre  Floridor; 

Et  par  un  de  ces  traits  qu’un  coeur  sensible  inspire. 

Une  fois  à sa  porte  il  vint  se  faire  écrire. 


LES  VIEUX  FRANCS. 


ü bon  vieux  temps  , guerrier  près  de  sa  dame  , 
Jamais  ne  fut  chevalier  discourtois  ; 

L’amour  étoit  aussi  pur  que  son  ame. 

Ou  retrouver  ces  antiques  Gaulois  ? 
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Braves  soldats,  amans  pleins  de  franchise^ 

Tendres  époux,  zélés,  constans  amis, 

Ils  avoient  pris  cette  noble  devise  ; 

Pour  Dieu  f l’honneur,  ma  belle  et  mon  pajs, 

A servir  Mars  la  valeur  occupée , 

Réclamoit-elle  un  secours  protecteur  ? 

Chaque  guerrier,  saisissant  son  épée, 

Abandonnoit  le  sol  générateur. 

Plus  d’un  héros  que  notre  histoire  honore , 

A ses  foyers  lorsqu’il  étoit  rendu , 

Prenoit  la  herse  et  cultivoit  encore 
Le  même  champ  qu’il  avoit  défendu. 

Fastes  touchans  de  la  chevalerie,. 

Siècles  si  purs , règne  de  vérité , 

Vous  rappelez  à mon  ame  attendrie, 

Et  la  grandeur  et  la  simplicité. 

De  tout  donner  à l’amour,  à leur  mie  , 

Pourquoi  blâmer  sans  cesse  nos  aïeux  ? 

Pourquoi  fronder  leur  douce  bonhomie  ? 

Ils  brilloient  moins,  mais  ils  sentoient  bien  mieux. 

M.  J.  A.  PJERRET  DE  SAINT-SEYERIN. 
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STANCES 

A UNE  JEUNE  DEMOISELLE  AGEE  DE  DOUZE  ANS^ 

Qui  se  flattoil  d’etre  toujours  heureuse. 


CtaRDE  long-temps  ta  douce  erreur, 
Joue  avec  les  tleurs  du  jeune  âge, 

Et  dors  sous  l’aile  du  bonheur , 

En  attendant  les  jours  d’orage. 

Il  viendra  le  périlleux  jour 
Où  tu  reconnoitras  l’empire 
D’un  maûre  absolu,  de  l’amour, 
Tyran  qu’on  ne  peut  trop  maudire. 

Penses-tu  détourner  ses  traits  ? 

Ah!  c’est  un  art  trop  difficile, 

Un  art  que  l’on  ne  sait  jamais 
Avant  qu’il  devienne  iuutile. 

A ton  âge  on  ne  conçoit  pas 

Les  leçons  qui  peuvent  l’apprendre  ; 


( 44  ) 

Et , lorsque  tu  les  concevras , 

Tu  ne  voudras  plus  les  entendre. 

Après  les  leçons  de  l’amour, 

Il  n’en  est  plus  que  l’on  retienne  : 
Il  captive,  enchante  et  rend  sourd 
A toute  autre  voix  que  la  sienne. 

Il  montre  un  lointain  gracieux, 
Fantôme  né  de  son  ivresse; 

On  ne  le  voit  que  par  ses  yeux , 

Et  l’on  ne  croit  qu’à  sa  promesse. 

« Que  faites-vous  dans  vos  climats  ? 
Dit-il , l’ennui  vous  y dévore: 

» Pauvres  gens  î regardez  là-bas 
» L’ile  dont  le  peuple  m’adore. 

» Entendez-vous  les  ris , les  jeux  ? 

>)  C’est  là  que  commence  la  vie  ; 

))  Et  vous  êtes  dans  l’âge  heureux 
7>  OÙ  l*on  doit  aimer  ma  patrie. 

» Venez,  je  vous  y conduirai. 

» Mon  haleine  enflera  les  voiles  ; 

» Et,  sans  bruit,  je  gouvernerai , 

» Au  jour  clandestin  des  étoiles  ». 
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On  suit  ce  discret  Alcion  : 

Mais  le  fourbe  élargit  son  aile , 

S’enfle , se  change  en  aquilon , 

Et  précipite  la  nacelle. 

Tout  le  monde  ne  périt  pas , 

11  est  vrai , dans  cette  bourasqiie  ; 

Mais  qu’il  est  dangereux , hélas  ! 

De  servir  un  maître  fantasque. 

Cependant  garde  ton  erreur , 

Joue  avec  les  fleurs  du  jeune  âge , 

Et  dors  sous  l’aile  du  bonheur, 

En  attendant  les  jours  d’orage. 

M.  J.  B.  L. 

ROMANCE  ÉLÉGIAQUE 

SUR  LA  MORT  DE  MA  FILLE. 


C’EN  est  donc  fait  : tu  m’es  ravie, 
Doux  espoir  d’un  cœur  paternel  î 
Tu  meurs,  ô ma  fille  chérie! 

Et  le  trait  qui  t’ôte  la  vie, 

Frappe  mon  cœur  d’un  coup  mortel. 


J’avois  placé  dans  Stéphanie 

Tout  mon  bonheur  et  tous  mes  vœux 

De  ma  trop  sensible  Sophie  , 

Mère  tendre  et  constante  amie , 

Elle  ofFroit  l’image  âmes  yeux. 

J^étois  orgueilleux  d’être  père  ; 

Je  caressois  dans  mon  orgueil 
La  trop  séduisante  chimère 
D’un  avenir  long  et  prospère  : 

Près  de  moi  s’ouvroit  le  cercueil. 

Voici  donc  la  tombe  ou  repose 
L’objet  fatal  de  mes  regrets  ; 

Cette  fraîche  et  naissante  rose, 

Que , dans  mes  bras , à peine  éclose , 
J’ai  vu  se  flétrir  pour  jamais. 

Elle  a péri,  ma  Stéphanie, 

Arrachée  au  sein  maternel; 

Une  sombre  mélancolie 
Va  désormais  livrer  ma  vie 
Aux  horreurs  d’un  deuil  éternel. 

Je  vois  la  beauté,  la  jeunesse» 

Qui  folâtrent  autour  de  moi; 
Enveloppé  dans  sa  tristesse , 
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Mon  cœur  se  ferme  à la  tendresse  ; 
Il  ne  s’ouvre  plus  qu’à  l’efFroi. 

J’accuse  en  vain  la  mort  cruelle  ^ 
Tous  mes  regrets  sont  superflus; 

Le  ciel  à mes  vœux  fut  rebelle  ; 

O ma  fille!  quand  je  t’appelle^ 

Tu  n’entends,  tu  ne  réponds  plus  . . 

M.  A.  J. 


ISMAËL. 

POËME  NON  TERMINÉ 


DÉBUT  DU  PREMIER 


X IDELE  ami  des  champs  et  des  antiques  mœura, 
D’Agar  etd’lsmaël  je  chante  les  malheurs, 

Et  l’exil  d’un  enfant  et  les  pleurs  de  sa  mère. 

O toi  qui , dédaignant  la  gloire  mensongère  , 

Sans  faste  , pour  orner  ton  front  pur  et  serein , 
Cueilles  la  fleur  éclose  aux  rives  du  Jourdain  , 
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Et  laissant  d’Hélicon  la  fontaine  tarie , 

Vas  te  désaltérer  dans  la  source  de  vie , 

Muse,  fais  retentir,  sous  mes  doigts  inspirés, 

La  harpe  de  David  et  ses  accords  sacrés 

Que  Milton  fit  entendre  aux  plaines  britanniques , 

Et  dont  naguère  encor , sur  les  monts  helvétiques , 
Le  doux  chantre  d’Abel  tira  des  sons  nouveaux, 
Comme  autrefois  David,  entouré  de  troupeaux. 

Sur  le  mont  Sinaï  tu  reçus  la  naissance , 

Lorsque  de  Jéhova  tout  fuyoit  la  présence , 

Et  que  d’un  peuple  ingrat  Moïse  blasphémé, 

Resta  seul  avec  Dieu  sur  le  mont  enflammé , 
Descends,  fille  du  ciel,  aux  rives  de  la  Seine. 

Après  avoir  long-temps,  d’une  course  incertaine  , 
Erré  dans  les  déserts,  Abraham,  déjà  vieux, 

Avoit  vu  s’accomplir  la  promesse  des  cieux. 

Il  trouve  une  patrie,  et  sur  des  champs  fertiles 
Il  voit  s’étendre  au  loin  ses  tentes  immobiles , 

Et  ses  nombreux  troupeaux  couvrir  en  liberté 
Le  Canaan , promis  à sa  postérité. 

A ses  arbres  pendoit  l’olive  parfumée  ; 

La  myrrhe  découloit  de  l’écorce  embaumée  ; 

Le  lait  de  ses  brebis  suffisoit  aux  pasteurs; 

Ses  palmiers  lui  donnoient  des  fruits  avec  des  fleurs , 
La  terre  ses  moissons , et  les  cieux  leur  rosée. 

Sa  vertu,  soixante  ans  à l’injure  exposée  , 
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D«s  peuples  ses  voisins  attiroient  tous  les  vœux  j 
Et  pourtant  Abraham  étoit  loin  d’être  heureux, 

La  fille  de  Tharé , sa  sœur  et  son  épouse , 

De  son  esclave  Agar  depuis  long-temps  jalouse , 
S’indignoit  qu’à  ses  yeux,  sous  le  toit  paternel, 

A l’égal  d’Isaac  s’élevât  Ismaël 

Agar,  qui  d’Abraham  partage  la  tendresse, 

Par  d’insolens  mépris  insulte  à sa  maîtresse  , 
Depuis  que  son  Seigneur,  dans  son  lit  amené  , 

Avoit  vu  de  son  sein  sortir  son  premier  né  ; 

Et  de  ces  deux  enfans  les  légères  querelles 
Flattoient,  en  les  servant,  les  haines  maternelles. 
Ainsi  sont  divisés,  peut-être  sans  retour, 

Les  objets  qu’ Abraham  unit  dans  son  amour  j 
Jl  oppose  aux  revers  l’ame  ferme  et  prudente 
Qu’exerça  quarante  ans  la  fortune  inconstante, 
Lorsqu’errant  et  vainqueur , de  pays  en  pays , 

Il  soumit  à son  Dieu  tant  de  dieux  ennemis  : 

Mais  tel  fit  admirer  ses  vertus  héroïques , 

Qui , sans  gloire , succombe  aux  ennuis  domestiques. 
Quand  le  coupable  est  cher,  on  ne  peut  le  hair^ 
Quand  le  juge  est  sensible,  il  tremble  de  punir. 
Abrahemi  gémissoit  et  pleuroit  en  silence } 

Alors  il  réclamoit  la  fidelle  alliance 

Du  Dieu  qui  l’a  choisi  pour  transmettre  son  nom  ; 

Qui , pour  multiplier  la  sainte  nation , 
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Etendra  sur  ses  fils  une  main  tutélaire , 

Et  doit  bénir  en  lui  les  peuples  de  la  terre  : 

Il  étoit  plus  tranquille  en  priant  le  Seigneur. 

Près  du  champ  qui  nourrit  Abraham  et  sa  sœur 
S’élève  sur  l’Horeb  une  forêt  sacrée , 

Où  jadis  s’ai-rêta  cette  arche  révérée  , 

Cette  arche,  unique  asile  où  tant  d’êtres  divers 
Echappoient  à la  mort  qui  couvroit  l’univers. 

Là,  descendit  Noé ; là,  de  l’arche  profonde, 

Sortit  avec  Noé  ce  qui  restoit  du  monde  , 

Quand  parut  à ses  yeux  ce  rameau  florissant, 

Doux  et  premier  signal  du  monde  renaissant. 

Là  cessa  le  grand  deuil  ; et  cette  terre  sainte 

D’un  homme,  en  tressaillant,  revit  la  trace  empreinte. 

Fatigué  de  punir , c’est  là  que  pour  jamais , 

Dieu  signe  avec  la  terre  une  immuable  paix, 

Et  dans  les  cieux  calmés  fit  éclater  pour  gage 
'Cet  arc  aux  sept  couleurs  qui  brille  après  l’orage. 

Ces  vieux  chênes  , témoins  des  grands  événemens , 

Ces  hauts  palmiers,  vainqueurs  des  saisons  et  des  lemp;, 
Ces  gazons  toujours  verts,  et  ces  fleurs  immortelles, 

Où  l’ange  de  la  paix  a reposé  ses  ailes , 

Tout  dit  encore....  ici  l’éternel  a passé. 

Du  foyer  domestique.  Abraham  repoussé, 

Fuit,  au  pied  de  l’autel,  un  souvenir  funeste, 

Et  cherche  le  Seigneur,  seul  ami  qui  lui  reste; 
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Mais  qui  marche  à l’autel  d’un  pas  impétueux? 

C’est  elle,  c’est  Sara  : voyez-vous  dans  ses  yeux 
Ce  feu  sombre  et  perçant  qu’allume  la  colère, 

£t,  sur  un  front  vieilli,  le  chagrin  plus  austère  ? 

Elle  approche , et  ses  yeux  se  remplissent  de  pleurs  ; 

Son  front  paroît  chargé  de  modestes  douleurs; 

Dans  son  geste  contraint  sa  colère  est  captive  : 

« Si  vous  daignez  encor  désirer  que  Je  vive, 

)>  Abraham  , assurez  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 

>»  O vous!  mon  seul  appui,  mon  maître,  mon  Seigneur, 
ï)  Je  ne  quitterai  pas  vos  genoux  que  j’embrasse 
» Que  Sara  devant  vous  n’ait  enfin  trouvé  grâce  î )) 


Mais  lui  : «Sara,  dit-il,  à genoux  devant  moi! 

» Depuis  quand  Abraham  inspire-t-il  l’efFroi  ? 

))  Que  peut  craindre  de  lui  l’épouse  la  plus  chère  ? 

» N’est-il  pas  votre  ami?  n’est-U  pas  votre  frère  ? 

» De  es  titres  si  saints  osez  tout  espérer; 

» Quels  que  soient  vos  chagrins,  je  veux  les  partager; 
>)  Dévoilez  le  secrpt  que  votre  coeur  renfermer. 


Alors  Sara  se  lève,  et  d’une  voix  plus  ferme  : 

» Quelques  bontés  qu’ici  vous  fassiez  éclater , 

>)  Ma  tendresse  peut-être  a su  les  mériter; 

» Et  si  votre  faveur  me  permet  de  poursuivre  , 

» Je  vous  aimai,  Seigueur,  en  commençant  de  vivre  , 
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D Et , cédant  sans  obstacle  au  penchant  de  mon  cœur , 
» J’unis  le  nom  d’épouse  au  nom  de  votre  sœur. 

» Nos  jours  couloient  en  paix  sous  la  loi  paternelle  : 

» Jours  heureux  ! Tout-à-coup  la  parole  éternelle 
I)  Vous  ordonne  de  fuir,  de  chercher  d’autres  cieux^ 

» Et  de  laisser  le  champ  où  dorment  vos  aieux. 

3)  Je  n’ai  point  entendu  cette  voix  , ces  miracles , 

» Abraham  le  vouloit,  c’étoit  là  mes  oracles. 

» Je  partis  avec  vous , et  n’ai  rien  regretté  j 
» Nos  malheurs  ajoutoient  à ma  fidélité. 

» J’en  atteste  aujourd’hui  votre  honneur  et  ma  gloire, 
» Plus  d’un  prince  m’offrit  une  illustre  victoire  j 
» Et  quand  vous  demandiez  à ces  fiers  poteutats 
» Une  retraite  obscure  au  fond  de  leurs  états , 

» J’ai  pu  plus  d’une  fois,  acceptant  leur  couronne  , 

» M’arrêter  sous  un  dais  et  m’asseoir  sur  un  trône. 

» J’aimois  mieux  avec  vous,  fuyant  un  vain  honneur, 
» Errer  dans  les  déserts , et  suivre  un  voyageur. 

» C’étoit  trop  peu,  sans  doute,  et  j’ai  fait  davantage  ; 

» De  l’hymen  le  plus  cher  nous  n’avions  point  de  gage 
7)  Qui  pût  vous  consoler  au  déclin  de  vos  jours  : 

» Moi-même,  vous  cherchant  de  nouvelles  amours, 

» J’oubliai  tous  mes  droits,  et  ne  crus  que  mon  zèle. 

3»  Sous  mes  tentes  dormoit  une  esclave  assez  belle  ; 

» Je  la  conduis  vers  vous  j ma  main , ma  propre  main 
» A soulevé  le  voile  attaché  sur  son  sein. 

3>  Le  dieu  gui  voit  les  cœurs  a vu  mon  sacrifice  } 


))  A nos  voeux  réunis  il  daigne  être  propice , 
n Et  mon  esclave  donne  un  fils  à mon  époux» 

3)  Je  fus  loin  d’écouter  des  sentimens  jaloux; 

))  C’étoit  votre  bonheur,  c’étoit  ma  récompense; 

I)  Enfin  sur  mes  genoux  il  reçut  la  naissance. 

» Mais  l’équitable  Dieu  déshérita  ce  fils 

» Du  sceptre  et  des  honneurs  à notre  sang  promis  ; 

3)  Il  réservoit  au  mien  ces  hautes  destinées. 

))  Mon  sein  devint  fécond  en  dépit  des  années  ; 

» J’eus  un  fils.  Ahî  faut-il  qu’en  ce  moment,  pour  lui, 
» Contre  le  fils  d’Agar  j’implore  votre  appui  ? 

))  Chaque  jourlsmaël,  trop  fier  de  vos  caresses, 

J)  Dédaigne  l’héritier  des  divines  promesses; 

» 11  insulte  mon  fils,  ses  illustres  aïeux, 

» Et  les  trônes  marqués  pour  nos  derniers  neveux. 

3)  Plus  insolente  encor,  sa  mère  ici  me  brave. 

3)  Mon  fils  doit-il  céder  au  fils  de  mon  esclave  ? 

» Choisissez,  mais  sur  l’heure,  et  réfléchissez  bien  ; 

» Ou  l’esclave,  ou  l’épouse,  ou  mon  fils,  ou  le  sien  ». 
« Ah!  reprend  Abraham,  épouse  trop  cruelle! 

))  Combien  vous  déchirez  mon  ame  paternelle! 

3)  11  faut  une  victime  à vos  ressentimens  ; 

3)  Hélas  ! puis-je  choisir  entre  mes  deux  enfans  ? 

» Je  suis  vieux,  et  bientôt  il  faut  que  je  succombe: 

3)  Ai-je  trop  de  deux  fils  pour  pleurer  sur  ma  tombe  ? 

» Vivez , régnez  en  paix  ; qu’Agar  et  que  son  fils 
» A vos  ordres  sacrés  soient  à jamais  soumis  r 
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S)  Je  les  livre  en  vos  mains  en  demandant  leur  grâce  ». 
Sara  sort  en  silence  ; Abraham  suif  sa  trace. 

Loin  de  latente  obscure  où,  sur  des  lits  de  fleurs ^ 
Auprès  de  leurs  troupeaux  reposent  les  pasteurs, 

Il  est  une  retraite  aux  femmes  consacrée  , 

Et  dont  aucun  pasteur  n’obtient  jamais  l’entrée. 

Ismaël , Isaac,  encor  tous  deux  enfans  , 

Abrahanà,  qui  comploit  un  lustre  après  cent  ans, 

Des  enfans,  un  vieillard  , seuls  en  passent  l’enceinte. 
Là,  règne  avec  la  paix  le  travail  sans  contrainte  ; 

Les  mobiles  fuseaux,  dans  le  calme  des  nuits, 

Sont  agités  sans  cesse  , et  trompent  les  ennuis. 

C’est  là  que  de  Sara  les  servantes  fidelles 
S’occupent  eu  silence  : Agar,  au  milieu  d’elles, 
Partageant  les  emplois , le  temps  et  les  fuseaux , 
Encourage,  modère  et  fixe  les  travaux. 

Cependant  l>maël , à ses  pieds  qu’il  embrasse, 

Prépare  l’instrument  aiguisé  pour  la  chasse  , 

Courbe  un  arc , et  de  fer  il  arme  le  roseau 
Qui  fuira  dans  les  airs  , plus  léger  que  l’oiseau. 

Auprès  de  lui  dormoit  l’ami  de  sa  jeunesse  , 

Le  chien  qu’il  a nourri,  fameux  par  sa  vitesse  , 
Anumis,  qui  par-tout  le  devance  ou  le  suit , 

Docile  au  premier  geste  et  prompt  au  moindre  bruit. 
Là,  Tharès  qui  naquit  d’une  mere  africaine. 

Ourdit  un  lin  d’albatre  entre  ses  doigts  d’ébène. 
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Plus  loin,  sont  près  d’Agar,  Oiia,  vierge  encor, 
Estber,  aux  noirs  sourcils;  Rachel,  aux  cheveux  d’or; 
Et  vous  surtout,  et  vous,  jeune  et  belle  Eudalie, 

Vous,  de  nouveaux  attraits  chaque  jour  embellie  , 

Pour  qui  réserve  Agar  ses  souris  les  plus  doux , 

Sans  que  l*œil  de  vos  sœurs  puisse  en  être  jaloux  .* 

Du  fils  aimé  d’Agar  vous  lui  tracez  l'image. 

Eudalie,  Ismaël,  tous  deux  ont  le  même  âge. 

Agar  avec  plaisir  voit  croître  sous  ses  yeux 
Cette  tendre  amitié,  fruit  de  leurs  premiers  jeux, 

Qui  double  le  trésor  de  sa  jeune  famille. 

Compagne  de  son  fils,  Eudalie  est  sa  fille. 

Et  sur  ces  deux  enfans,  avec  égalité , 

Elle  épanche  ses  vœux , ses  soins  et  sa  bonté, 
l’elle , entre  deux  ruisseaux  qui , de  vertes  prairies 
Suivent  la  douce  pente  et  les  routes  fleuries  , 

Une  source  féconde  eu  ses  riches  canaux 
Partage  également  le  bienfait  de  ses  eaux. 

Agar,  par  ses  accords,  charmoit  les  longues  veilles, 
Chantoit  de  l’univers  les  naissantes  merveilles, 
L’Éternel,  qui  créa  le  soleil  et  le  temps. 

11  a dit:  à sa  voix  naissent  les  élémens  ; 

Les  mers  ont  leurs  bassins  , leurs  bornes , leurs  rivages  ; 
Et  couverte  de  fleurs,  et  de  fruits,  et  d’ombrages, 

La  terre,  suspendue  au  milieu  d’un  ciel  pur. 

Tourne  et  nage  en  des  flots  d’or,  de  pourpre  et  d’azur. 
Agar  chantoit  encor  l’architecte  suprême , 
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Et  l’homme  qu’il  forma,  ressemblant  à lui-même; 
L’homme,  né  pour  l’empire , et  sous  les  frais  berceaux 
Appelant  par  leurs  noms  les  divers  animaux  ; 

Sa  gloire  fugitive , et  l’épouse  éperdue 
Qui  cueillit  dans  Eden  la  pomme  défendue , 

Ce  fruit  long-temps  amer  pour  les  tristes  mortels. 


Carbon-FliNS. 


A UN  BOSQUET. 


Salut  , bosquet  délicieux , 
Planté  par  la  main  du  Mystère, 

Toi  dont  le  voile  officieux 
Rendit  la  pudeur  moins  austère 
Et  l’amour  plus  audacieux  î 
Que  l’hiver  t’épargne  sa  rage , 

L’été  sa  dévorante  ardeur  ; 

Que  ton  voluptueux  ombrage 
Echappe  aux  flèches  de  l’orage 
Comme  aux  ciseaux  de  l’émondeur. 


C ïS;  y 

Que  la  tourterelle  indolente 
Ne  chante  que  sur  tes  ormeaux; 

£t  contre  la  dent  des  troupeaux 
Que  la  houlette  vigilante 
Défende  tes  jeunes  rameaux. 

Puisse  le  caressant  Zéphire 
Éternellement  te  sourire , 

£t  des  bois  te  rendre  l’honneur 
Puisse  enfîn  toute  la  nature 
Protéger  ta  douce  verdure, 

Et  te  payer  de  mon  bonheur  î 

M.  Millevote. 


LE  VIEILLARD  HEUREUX. 


Da  N s un  clos  peuplé  d'arbres  verts , 
Libre  et  caché  sous  des  couverts , 

J’y  goûte,  dans  un  calme  extrême, 

£t  la  nature  et  les  beaux  vers, 

£t  l’amitié,  ce  bien  suprême. 

Loin  de  moi  portant  ses  transports, 

11  a volé  sur  d’autres  bords , 
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Le  dieu  charmant  par  qui  l’on  aime  ; 

Il  ne  m’a  pas  quitté  de  même , 

Le  dieu  charmant  qui  nous  endort. 

Sa  fleur  soporative  et  chère 
A secoué  sur  ma  paupière 
Un  sommeil  plus  doux  et  plus  fort. 

En  voyant  venir  la  vieillesse  , 

J’ai  pris  pour  mon  maître  en  sagesse 
De  Minerve  le  grave  oiseau, 

Vivant  en  paix  «ur  son  rameau  , 

Sans  bruit , à l’écart  et  dans  l’ombre, 
Hermite  aussi , pas  aussi  sombre  , 

Je  vis  en  paix  sous  mon  berceau  ; 

Des  humains  fuyant  le  grand  nombre , 
Tout  soin , tout  honneur , tout  fardeau , 
Sans  bâtir  projet  ni  château  , 

Sans  jamais  rêver  la  vengeance. 

De  l’injustice  et  de  l’offense , 

L’oubli  coule  avec  mon  ruisseau. 

Peu  de  besoins  fait  mon  aisance , 

Je  suis  sans  peine  à leur  niveau. 

Presque  assez,  c’est  mon  opulence^ 

J’ai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau  f 
Dans  mon  bosquet  j’ai  du  silence. 

La  Parque  m’offre  ses  ciseaux, 

Et  moi  je  laisse  à ses  fuseaux 
Dévider  ma  seconde  enfance  $ 
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Et  ces  vers,  venus  dans  mon  clos, 

Je  vais  les  dire , à peine  éclos , 

A mon  vieil  ami  qui  s'avance. 

M.  D U C I S. 


LE  MARI  INQUIET. 


Je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  embarrassé.  J’ai  une 
femme  parfaite  j eHe  a tant  de  vertus , que  je  ne  saurois  com- 
ment faire  pour  lui  rien  reprocher  ; mais  elle  a tant  d’esprit, 
que  je  ne  sais  que  penser  de  ses  vertus.  Je  n’ai  pas  encore  pu 
lui  découvrir  un  tort  j et  comme  encore  faut-il  qu’une  femme 
ait  tort  quelques  fois,  cela  fait  que  je  ne  suis  jamais  bien  sûr  de 
ne  me  pas  tromper,  quand  Je  trouve  qu’elle  a raison. 

N’imaginez  pas  pour  cela  que  ce  soit  une  personne  ou  fausse 
on  dissimulée,  ou  même  d’un  caractère  réservé;  non  , c’est  la 
franchise  , la  candeur  en  personne;  elle  n’a  Jamais  songé  à me 
cacher  une  seule  de  ses  pensées,  pas  plus  qu’une  seule  de  ses 
actions;  je  lis  dans  son  coeur  comme  elle-même.  Mais  tout 
ce  qu’elle  lit  dans  ce  cceur-là,  cela  est  inconcevable;  je  suis 
confondu,  quand  je  l’écoute,  de  la  quantité  de  sentimens,  de 
vêflexions  , de  mouvemens  qui  se  combinent  dans  les  motifs  de 


c rSo  ) 

l’action  la  plus  simple.  Si  tout  le  monde  mettoit  autant  de  soin 
à examiner,  on  ne  fmiroit  rien  , et  le  temps  de  faire  les  chose 
se  passeroit  à chercher  pourquoi  on  les  fait. 

Mais  ma  femme  , .heureusement  pour  elle,  ne  l’examinj 
qu’après  coup  , et  c’est  quand  elle  s’est  laissé  aller  à un 
action,  qu’elle  s’interroge  scrupuleusement  sur  les  motifs  qi 
l’y  ont  portée.  Alors , il  se  trouve  toujours  que  ces  motifs  sor 
si  nobles,  si  délicats  , si  intéressants;  elle  se  découvre  tant  d, 
bons  mouvemens  dont  une  autre  ne  se  douteroit  peut-êtn, 
pas,  tant  d’arrière-pensées , raisonnables  ou  vertueuses,  don 
on  ne  se  seroit  jamais  avisé , qu’il  n’y  a pas  une  de  ses  action; 
qui  n'en  soit  embellie,  pas  une  même  qui  ne  pût  être  excusée 
en  sorte  que  je  vois  clairement  que  ma  femme  peut  faire  tou 
ce  qui  lui  plaira  , sans  cesser  d’être  la  personne  du  monde  1; 
plus  estimable. 

Franchement,  cela  m’inquiète  un  peu,  car  son  goût  pour  1; 
vertu  est  tel  qu’elle  en  veut  par-tout , et  son  esprit  si  péné- 
trant, qu’elle  en  trouve  par-tout  où  elle  le  cherche.  Elh 
m’aime  beaucoup  et  ne  me  passe  pas  la  moindre  chose  , n< 
montre  pas  la  moindre  indulgence  pour  mes  fantaisies  , et  ne 
me  laisse  pas  ignorer  un  de  mes  défauts  ; si,  lorsqu’elle  m’a  dil 
deux  ou  trois  vérités  piquantes,  elle  me  voit  affligé  ou  blessé, 
elle  revient  à moi  après  quelques  instans  de  réflexions  ; com- 
ment, dit-elle,  puis-je  supporter  qu’il  vous  manque  quelque 
chose,  à vous  si  aimable,  si  bon,  que  je  suis  si  fière  d'aimer. 
Toujours  disposée  à vous  croire  sans  défauts,  puis-je  ne  pas 
souffrir  de  ce  qui  trouble  cette  confiance  qui  m’est  si  chère  ? 
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:ile  me  regarde  alors  si  tendrement  ! J’oublie  un  moment  Iss 
arts  qu’elle  m’a  trouvés , pour  ne  voir  que  les  grâces  qu’elle 
le  montre;  quitte  à être  un  peu  piqué  ensuite,  quand  j’y 
ense  , de  ce  que  tout  cela  n’a  servi  qu’à  me  faire  connoître 
n moi  de  nouveaux  défauts , en  elle  de  nouveaux  avantages  ; 
lais  à q-ii  s’en  prendre  ? c’est  la  preuve  de  tant  d’amour  ! 

Quelquefois,  quand  mes  réflexions  me  donnant  de  l’iiumeur, 
U simplement  parce  que  Je  ne  peux  pas  être  de  son  avis , il 
l’arrive  d’en  exprimer  un  du  sien,  elle  est  d’abord  contrariée 
t réplique  avec  vivacité  : si  j’en  mets  un  peu  de  mon  côté , 
lie  se  fâche  ; il  est  possible  que  je  m’impatiente  ; alors  la  dou- 
eur  s’en  mêle,  il  n’est  pas  rare  que  la  discussion  la  plus  indif- 
érente  la  conduise  aux  larmes.  Je  me  souviens  d’une  , entre 
utres,  qui  finit  par  une  attaque  de  nerfs  qui  lui  fit  réellement 
eaucoup  de  mal  et  me  fit  à moi  beaucoup  de  peur  , et  qui 
voit  commencé  par  une  différence  d’opinion  sur  la  forme  de 
non  chapeau  que  je  soutenois  être  à la  mode , tandis  qu’elle 
irétendoit  qu’il  n’y  étoit  pas.  Revenue  de  là,  elle  parut  abattue, 
noins  de  ce  qu’elle  avoit  souffert  que  de  la  crainte  d’avoir  èu 
[uelque  tort  envers  moi  ; mais  cette  idée  étoit  trop  pénible  à 
upporter  pour  une  ame  aussi  délicate  et  aussi  généreuse  que 
a sienne  ; aussi  me  dit-elle  , après  un  moment  de  recueil- 
ement,  en  me  tendant  la  main  d’un  air  aussi  noble  que  tou- 
•hant  : Mon  ami , croyez  que  vous  êtes  le  seul  contre  qui  je 
msse  m’emporter  à une  aussi  vive  sensibilité.  Que  m’importe 
’opiiiion  des  autres  ; mais  j’ai  besoin  de  la  vôtre  : je  ne  puis 
lupporter  d’avoir  tort  à vos  yeux  et  de  penser  que  je  n’obtiens 

I. 
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pas  votre  suffrage.  Je  ne  répondis  rien  , j'étois  un  peu  faligu. 
de  la  scène  qui  venoit  de  se  passer-,  mais  je  baisai  la  mai] 
qu  elle  me  tendoit.  P©uvois-je  moins  faire  pour  répondre  à uni 
preuve  de  tant  d’estime  ? 

Cependant  ayant  oublié , quelques  jours  après , avec  quelh 
delicaiesse  de  sensibilité  et  d’amour-propre  elle  recevoit  tou 
ce  qui  venoit  de  moi,  je  me  laissai  aller  à lui  conseiller  de  n< 
pas  arriver  trop  tard  le  soir  à un  souper  de  famille  où  elle  étoi 
priée  depuis  quinze  jours.  Elle  commença  par  m’assurer  qu’elù 
feroit  tout  ce  qui  me  plairoit , et  puis  se  mit  à faire  des  ré- 
flexions si  sérieuses  sur  le  goût  particulier  que  j’avois  pouj 
les  manières  communes  et  bourgeoises , sur  le  soin  avec  leque 
i’évitois  tout  ce  qui  pouvoit  donner  dans  le  monde  un  certair 
air  d’élégance  et  un  peu  de  considération;  elle  en  vintbientôl 
à une  ironie  si  amère  et  une  humeur  si  marquée , que  j’alloij 
en  conclure  que  j’avois  enfin  découvert  un  défaut  à ma  femme, 
celui  de  ne  pas  aimer  les  conseils.  Mais  quelqu’un  qui  avoit  à 
me  pa.ler  ayant  interrompu  la  conversation,  je  reçus  d’elle, 
un  quart -d’heure  après  , le  billet  suivant  : «Vous  me  donnez 
))  des  conseils  quand  vous  auriez  le  droit  de  m’énoncer  vos 
))  volontés  ; combien  cette  délicatesse  me  touche  ! combien  elle 
est  digne  de  vous  .'  et  combien  elle  me  rend  cruelle  la 
n nécessité  d’opposer  à vos  désirs  ce  que  je  crois  bien  et 
» convenable  ! J’aurois  tant  de  plaisir  à me  soumettre,  et  il 
j>  faut  que  je  résiste  ! Ah  1 mon  ami , vous  l’avez  bien  vu 
« combien  il  m’est  pénible  de  vous  résister  ».  Je  ne  sus  trop 
que  répondre  à un  tel  sentiment  de  soumission. 
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Il  résulte  des  continuelles  observations  de  ma  femme  qu’elle 
se  confirme  de  plus  dans  les  sentiments  qu’elle  a éprouvés  , et 
que  n ayant  jamais  fait  une  action  qu’elle  n’ait  découvert  en- 
mite  partir  d’un  très-bon  principe,  elle  se  livre  sans  contrainte 
à des  mouvemens  dont  elle  a reconnu  l’honnêteté  et  la  déli- 
catesse , et  qu’il  peut  être  dangereux  de  lui  faire  faire  en  ce 
genre-là  de  nouvelles  connoissances.  Je  m’avisai  l’autre  Jour, 
en  plaisantant , de  lui  dire  qu’elle  étoit  coquette  ; elle  m’assura 
que  je  me  trompois  ; mais  le  lendemain  elle  me  dit  qu’après  y 
ivoir  réfléchi  elle  avoit  trouvé  que  j’avois  raison,  ce  qui  l’éton- 
Boit  d’autant  moins  qu’elle  avoit  toujours  eu  la  passion  de  me 
faire  honneur  dans  le  monde,  qu’elle  avoit  besoin  de  faire 
entir  aux  autres  ce  que  je  possédois;  et  qu’elle  trouvoit  un 
)laisir  délicat  à faire  hommage  à son  sentiment  pour  moi  de 
DUS  ceux  qu’elle  inspireroit  aux  autres.  Je  ne  tenois  pas  du 
tout  à mon  opinion  ; j’ai  taché  de  le  lui  persuader  ; mais  elle 
i’obstine  a la  justifier.  C’est  dans  toute  la  pureté  de  ses  inten- 
jons  qu’elle  se  livre  à l’ardeur  louable  de  faire  des  conquêtes 
ju’elle  veut  me  sacrifier;  c’est  avec  la  joie  de  la  bonne  con- 
icience  qu’elle  vient  me  raconter  ses  succès  et  les  moyens 
ju’elie  a employés  pour  se  les  assurer  ; car  elle  me  conte  tout 
e lendemain  ; mais  tout  s’est  passé  la  veille.  Je  me  sens  quel- 
juefois  frissonner  du  récit  ; et  plus  inquiet  encore  quand  elle 
n’a  convaincu  de  la  délicatesse  de  ses  motifs  , je  tremble  de 
e qu’elle  viendra  peut-être  un  jour  me  confier,  et  dont  il 
faudra  encore  que  je  lui  sois  bien  obligé. 


L a 
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ÉLÉGIE. 


Pleurez,  doux  Alcyons,  ô vous,  oiseaux  sacrés! 
Oiseaux  chers  àThétis,  doux  Alcyons,  pleurez. 

Elle  a vécu,  Myrto,  la  jeune  Tarenline  ; 

Un  vaisseau  la  portoit  aux  bords  de  Caraarine  : 

Là,  l’hymen,  les  chansons,  les  flûtes,  lentement. 
Dévoient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 

Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  Journée, 

Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d’hyménée. 

Et  l'or  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés  , 

Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  préparés. 

Mais,  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  étoiles, 

Le  vent  impétueux,  qui  souffloit  dans  ses  voiles, 

L enveloppe  : étonnée,  et,  loin  des  matelots. 

Elle  tombe , elle  crie , elle  est  au  sein  des  flots. 

Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  1 
Son  beau  corps  a roulé  sous  la  vague  marine  ' 

Thétis,  les  yeux  en  pleurs  , dans  le  creux  d’un  rocher, 
Aux  monstres  dévorans  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  , bientôt  les  blanches  néréides 
S’élèvent  au-dessus  des  demeures  humides , 


( 165  ) 

Le  poussent  au  rivage,  et,  dans  ce  monument, 

L’ont , au  cap  du  Zéphir  , déposé  mollement  ; 

Et  de  loin , à grands  cris , appelant  leurs  compagnes  > 
Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes , 
Toutes  , frappant  leur  sein  et  traînant  un  long  deuil, 
Répétèrent , hélas  ! autour  de  son  cercueil  : 

Hélas  î chez  ton  amant  tu  n’es  point  ramenée, 

Tu  n’as  point  revêtu  la  robe  d’hyménée. 

L’or  autour  de  ton  bras  n’a  point  serré  de  nœuds  , 

Et  le  bandeau  d’hymen  n’orna  point  tes  cheveux  î 

ANDRÉ  Chénier. 


VERS 


Lus  devant  M.  Delille,  le  i8  décembre  1809, 
à l’ouverture  du  Cours  de  Poésie  latine,  au 
Collège  de  France. 


ONTlFE  d’Apollon  , gloire  des  deux  collines, 
Permets  que  les  Muses  latines 
Te  parent  d’un  laurier  que  leurs  mains  ont  cueilli: 
De  ta  présence  énorgueilli, 
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Leur  temple  aime  à t’ouvrir  ses  retraites  divines. 

Ainsi , quant  au  cirque  François, 

Autrefois  l’illustre  Voltaire 
Montra  de  son  vieux  front  la  gloire  octogénaire, 

La  scène,  où  son  crayon  traça  les  grands  malheurs, 
Et  qu’il  fit  retentir  de  tragiques  douleurs, 

Saisie,  à son  aspect,  d’un  transport  plein  de  charmes. 
De  l’admiration  lui  prodigua  les  larmes. 

Delille  , par  d’autres  chemins , 

Tu  t’élèves  sur  le  Parnasse  ; 

Illustré  par  une  autre  audace , 

Une  autre  palme  est  dans  tes  mains. 

Si  Voltaire  de  l’ame  exprima  les  orages 
En  ses  tragiques  fictions, 

A la  nature  entière,  en  tes  divins  ouvrages, 

Tu  sais  du  cœur  humain  prêter  les  passions. 

Tout  respire  et  tout  vit  dans  tes  tableaux  sublimes; 

Les  rochers  suspendus  menacent  les  abîmes  ; 

Les  arbustes  amis  s’enlacent  en  berceaux  ; 

Le  gazon  rit , le  saule  pleure  ; 

La  sensitive  craint  le  toucher  qui  l’effleure; 

Dans  les  champs  envahis,  précipitant  ses  eaux, 

Le  fleuve  usurpateur  engloutit  les  troupeaux , 

Et  des  bergers  tremblans  détruit  les  toits  rustiques. 

Les  débris  des  palais  et  des  temples  gothiques 
Racontent  dans  tes  vers  les  siècles  écoulés  î 
A ta  voix , des  tombeaux  antiques 
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Tous  les  mânes  surpris  se  lèvent  rassemblés. 

Que  dis-je  ? ah!  dans  ce  lieu,  je  vois,  pleins  d’allégresse, 
Ceux  de  \'irgile  et  de  Milton , 

Et  d’Hésiode  et  de  Lucrèce , 

Qui , des  rives  du  Phlégéton 
Echappés  àl’envi,  viennent  te  rendre  hommage. 

Eh  1 qui  mérita  mieux  leur  illustre  suffrage  ? 

Tes  chants  harmonieux  t’ont  soumis  l’univers. 

Savant,  agriculteur,  philosophe,  poète, 

La  nature  l’ouvrit  tous  ses  trésors  divers; 

Cent  fois  ta  main  sur  elle  étendit  ta  baguette  , 

Et  cent  fois  de  ton  ame  ont  jailli  les  beaux  vers. 

Mais  sur  de  grands  travaux  si  la  gloire  se  fonde, 

Tu  sais  offrir  encor  dans  la  société 
D’un  esprit  enchanteur  la  piquante  gaîté. 

Tes  bons  mots  divulgués  circulent  a la  ronde. 

Ingénieux  Protée  î es-tu  l’homme  du  monde , 

Ou  bien  es-tu  l’homme  des  champs  ? 

Es-tu  l’homme  du  siècle  ? Ah!  si  j’en  crois  tes  chants, 

Tes  chants  où  tant  de  verve  et  tant  d’esprit  abonde, 

Tu  fais  voir,  en  ce  jour,  à notre  oeil  enchanté, 

L’homme  de  l’immortalité. 

M.  P A R S E V AL-GRAND  MAI  SO  N. 
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ISAURE  ET  BLONDEL. 


ROMANCE. 


V OYEZ-VOUS  sur  celte  colline 
Ce  château  couronné  de  tours  ? 

Ces  murs  qu’une  source  voisine 
Arrose  en  murmurant  toujours  ? 

C’est  là  que,  d’une  mort  soudaine  , 
Périt  Isaure  et  son  amant. 

Je  vais,  sur  ma  harpe  d’ébène, 
Chanter  ce  triste  événement. 

Oh  ! comme  elle  étoit  belle,  Isaure  , 
Avant  les  jours  de  sa  douleur  ! 

Fraîche  des  larmes  de  l’aurore, 

Ainsi  brille  une  jeune  fleur. 

Son  front,  chaste  comme  son  ame , 
Etoit  paré  de  blonds  cheveux  ; 

Et  ses  yeux,  dans  leur  douce  flamme, 
Se  peignoieut  de  Pazur  des  deux. 
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^Bientôt  d’une  vive  tendresse 
Isaure  éprouva  les  tourmens  j 
Un  damoisel  plein  de  noblesse 
Reçut  ses  fidèles  sermens. 

Blondel  l’aima  d’amour  constante, 
Blondel  lui  donna  tout  son  cœur  ; 
Et  dans  leur  ardeur  innocente 
Ces  amans  trouvoient  leur  bonheur. 


Mais  d’Isaure  le  père  avare 
De  sa  fille  a vendu  la  main  : 

Raoul , vieillard  dur  et  barbare  , 

A l’autel  l’épouse  demain. 

La  pauvre  Isaure  se  lamente  : 

Hélas  ! qui  n’auroit  plaint  son  sort , 
Quand  sa  voix  triste  et  gémissante 
Demandoit  Blondel  ou  la  mort  ? 


Malgré  tes  touchantes  alarmes, 
Isaure,  il  fallut  obéir  ! 

Tu  formas,  en  versant  des  larmes, 
Des  nœuds  que  tu  devois  trahir. 
C’étoit  la  nuit;  la  voûte  sainte 
Brilloit  de  lugubres  flambeaux. 

Et  Blondel , dans  la  même  enceinte, 
Pleuroit,  penché  sur  des  tombeaux. 
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Depuis , près  de  la  tour  d’Isaure , 
Sous  les  habits  d*un  troubadour, 

Le  damoisel  vient  dès  l’aurore  , 
Implorer  un  regard  d’amour; 

Et  quand  la  nuit  et  le  silence 
Planent  sur  les  sombres  crénaux, 

De  sa  naïve  doléance 
11  attriste  ainsi  les  échos  : 

» Fleur  de  beauté  , charmante  rose , 
» Dont  la  douce  image  me  suit, 

» Dans  la  nature  tout  repose  , 

5)  Et  moi,  je  languis  jour  et  nuit. 

))  Isaure , quand  tu  m’es  ravie  , 

» Mes  pleurs  seront-ils  superflus  ? 

» Chère  espérance  de  ma  vie, 

})  INe  te  reverrai-je  donc  plus? 

» D’un  hymen  que  mon  cœur  déteste 
» Abjure  le  joug  odieux; 

» Un  asile  simple  et  modeste 
))  Va  protéger  nos  tendres  feux. 

» J\e  crains  point  que  je  sois  parjure  : 

» Je  t’adore  et  je  suis  Blondel 

» Mou  ame  est  loin  de  l’imposture 
» Comme  la  terre  l’est  du  ciel»! 
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Au  sein  du  donjon  solitaire 
Où  gémit  la  triste  beauté, 

Un  soir , par  la  brise  légère  , 

Ce  chant  d’amour  fut  apporté. 

A cette  voix  si  bien  connue , 

A cette  voix  qu’elle  chérit , 

La  pauvre  Isaure,  toute  émue, 

Sans  défiance  répondit  ; 

n Ami  que  je  pleure  sans  cesse , 

))  Qui  reçus  mon  premier  soupir, 

» A nos  cœurs  navrés  de  tristesse 
» Va  luire  un  plus  doux  avenir. 

))  Viens  à minuit;  de  la  tour  sombre , 

» D’où  ces  accens  vont  jusqu’à  toi, 

))  Seule  je  descendrai  dans  l’ombre , 

))  Pour  m’abandonner  à ta  foi  ». 

O déplorable  destinée  ! 

Raoul  vient  d’entendre  ces  mots. 

Déjà  contre  l’infortunée 
11  médite  de  noirs  complots. 

Mais  tandis  que  la  jalousie  • 

Agite  sou  barbare  cœur , 

Isaure , calme  et  recueillie  , 

Se  livre  à l’espoir  du  bonheur,  / 


/ 


( 

Bientôt  Blondel,  plein  de  sa  flamme, 
Accourut,  sur  un  beau  coursier  , 

Vers  les  murs  où  sa  noble  dame 
A lui  se  devoit  confier. 

Du  sommet  des  tours  ruinées 
Sortoit  un  sourd  gémissement, 

Et  dans  les  cours  abandonnées 
Les  dogues  hurloient  tristement. 

Dès  que  l’airain  de  la  chapelle 
Dans  les  airs  eut  sonné  minuit, 

A la  fenêtre  de  sa  belle 
Tout-à-coup  s’élève  un  grand  bruit. 

Une  mourante  voix  l’implore  ; 

Il  lève  des  yeux  effrayés. 

O crime  ! la  tête  d’Isaure 

Du  haut  des  murs  tombe  à ses  pieds. 

Ainsi  Raoul , dans  sa  furie , 

Avoit  tranché  de  si  beaux  jours. 

Pour  Blondel , il  finit  sa  vie 
Dans  l’onde  qui  baigne  les  tours  j 
Et  la  nuit , les  ombres  plaintives 
De  ces  infortunés  amans 
Errent  sur  ces  eaux  fugitives 
Comme  deux  cygnes  gémissans. 

Lorrandq. 
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STANCES. 


AINS  efforts  ! lutte  impuissante  î 
Faut-il  aimer  sans  retour  ! 

L’onde  obéit  à sa  pente , 

Et  je  cède  à mon  amour. 

Hélas  î ce  triste  rivage 
M’offre  encore  le  bocage , 

Où,  conduit  par  mon  malheur, 
J’aperçus  l’enchanteresse, 

Dont  la  grâce  et  la  jeunesse 
Triomphèrent  de  mon  cœur. 

Depuis,  j’ai  vu  ma  folie, 

Et  j*en  ai  voulu  guérir  ; 

Mais  le  destin  de  ma  vie 
Fut  d’aimer  et  de  souffrir. 

Seul,  un  autre  l’intérese  , 

L'n  autre  obtient  sa  tendresse  ; 

Et  moi,  toujours  dédaigné, 

C’est  envain  que  je  déteste 


\ 
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Le  charme  à iamais  funeste 
Qui  me  retient  enchaîné. 

En  vain  la  douce  verdure 
Sourit  à mes  foibles  yeux  ; 

Ma  douleur  sur  la  nature 
Jette  un  crêpe  ténébreux. 

Ces  bords  aimés  du  zéphire, 
Ces  campagnes  qu’on  admire , 
Ces  bois  où  l’écho  s'endort; 
Tout  me  pèse,  tout  me  lasse, 
Et  tout  ici  me  retrace 
L’amertume  de  mon  sort. 

Lorsque  les  voiles  de  l’ombre 
S’effacent  devant  le  jour, 

J’ai  regret  a la  nuit  sombre  , 
Et  j’implore  son  retour  : 

Mais  à peine  les  ténèbres, 

De  leurs  tentures  funèbres. 
Ont  enveloppé  les  cieux, 

Que  ma  voix  toujours  plaintive 
Accuse  l’aube  tardive , 

Et  la  redemande  aux  dieux. 

Je  péris  lente  victime 
De  l’amour  qui  m’a  surpris  ; 
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Je  meurs,  et  voilà  le  crime 
Que  punissent  ses  mépris. 

Si,  rappelant  mon  courage, 

Les  conseils  d’un  ami  sage, 

Un  instant  sèchent  mes  pleurs 
Bientôt  de  la  jalousie 
L’implacable  frénésie 
Me  rend  toutes  mes  douleurs. 

Je  suis  comme  un  jeune  saule. 

Timide  enfant  des  ruisseaux , 

Et  dont  la  fureur  d’Eole 
Courbe  le  front  dans  les  eaux. 

Déraciné  par  l’orage  , 

Le  torrent  à son  passage , 

Dans  ses  flots  l’engloutira  ^ 

Et  sur  la  rive  déserte, 

Au  souvenir  de  sa  perte 
La  Naïade  gémira. 

S.-Edmond-Gfraüd 


1 
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LETTRE 

D’UNE  FEMME  A UNE  AMIE, 


Sur  quelques  ouvrages  nouveaux. 


Nogent-sur^Seine  f le. ...  août  1810. 

Je  vous  remercie , ma  chère,  des  livres  que  vous  avez  eu 
bonté  de  m’envoyer  ; et,  puisque  vous  le  desirez,  je  vais  essayé 
de  vous  en  dire  mon  sentiment.  ‘ 

Mais  ce  désir  que  vous  me  témoignez  si  obligeamment , n’es' 
il  pas  un  peu  ironique  ? dois-je  prendre  à la  lettre  les  louang/ 
que  vous  me  donnez,  et  croirai-je  en  effet  que  vous  ayez  que 
que  confiance  en  mes  lumières  ? Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais  voi 
obéir,  et  je  le  ferai  avec  d’autant  plus  de  liberté,  que  la  cri 
tique  a fort  peu  de  chose  à reprendre  dans  les  ouvrages  qi 
j’ai  sous  les  yeux. 

Je  n’ai  pas  besoin  de- vous  dire  que  dans  le  petit  ballot  qu 
vous  m’adressiez  , j’ai  d’abord  couru  aux  trois  ouvrages  d 
madame  de  Genlis.  Vous  connoissez  mon  admiration  pour  c' 
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talent  si  prodigieusement  fécond  et  varié,  et  quoiqu’il  y ait  loin 
de  ces  derniers  ouvrages  à ceux  qui  ont  fondé  la  juste  célébrité 
dont  jouit  madame  de  Genlis,  je  n’en  suis  pas  moins  demeurée 
ronvaincue  qùe,  dans  toutes  les  productions  de  sa  plume  ingé- 
aieuse,  on  trouve  t'"ujours  l’utile  , l’agréable  , et  souvent  l’in- 
:érêt  le  plus  profond.  Cependant  je  dois  vous  avouer  que  j’ai 
Hé  fort  peu  satisfaitd'de  ses  arabesques  mythologiques , et  que 
e n’y  ai  pas  même  retrouvé  cette  aimable  facilité  qui  fait  sans 
doute  le  plus  grand  charme  de  son  style.  J’ai  été  un  peu  cho- 
juée  de  voir  celte  brillante  Mythologie,  qui , depuis  tant  de 
iiècles,  a fourni  aux  poètes  de  toutes  les  nations  tant  de  riantes 
actions , affublée  de  vêtemens  si  lugubres  et  cachée  sous  un 
^oile  sanglant.  Madame  de  Genlis  a employé  tout  son  esprit 
>our  appuyer  son  paradoxe  de  raisonnemens  spécieux  -,  mais 
juoiqu’elle  ait  fort  bien  prouvé  que  la  Mythologie  présente 
'assemblage  de  beaucoup  de  crimes  et  de  vices , elle  n’est  point 
larvenue  à la  dépouiller  de  ce  caractère  de  grandeur , de  no- 
)lesse  et  de  ces  grâces  attrayantes  dont  les  anciens  ont  revêtu 
eurs  divinités.  Sans  doute  tous  ces  dieux  ont  été  foi'més  à 
'image,  de  l'homme ^ tel  qu’il  existoit  alors  \ mais  il  me  semble 
lue,  quoiqu’on  dise  madame  de  Genlis , ces  hommes  étoient 
dus  grossiers  que  féroces,  et  que  tous  ces  héros  voyageant 
)our  purger  la  terre  des  monstres  qui  la  dévastoient , ou  pour 
■ enger  leurs  injures,  présentent  quelque  chose  de  vraiment 
loble  , qui  élève  l’ame  et  plait  à l’imagination.  Ce  caractère 
le  grandeur  et  d’héroïsme,  ne  le  retrouvons-nous  pas  dans  ces 
erapsde  chevalerie,  époque  presque  fabuleuse  de  notre  histoire? 

M 
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et  qui  de  uous  n’a  regretté  quelquefois  ee  bon  vieux  tejnps 
A Dieu  ne  plaise  que  je  me  permette  ici  un  rapprocheme 
dont  je  sens  toute  l’inconvenance  : mais  sans  aller  cherch 
mes  exemples  dans  les  fausses  religions  qui  ont  succédé  à cell 
des  anciens  , on  trouve  aussi  dès  les  premières  pages  de  l’hi 
toire  de  nos  premiers  pères,  des  crimes  et  des  horreurs  qui  r 
îe  cèdent  guère  à celles  de  la  Mythologie  ; et  les  moeurs  p 
triarchales  que  madame  de  Genlis  assure  ailleurs  être  si  pa» 
faites,  offrent  bien  aussi  le  bizarre  mélange  de  la  férocité,  dei 
licence , et  de  la  soumission  aux  lois  divines. 

• La  botanique  historique  et  littéraire  m’a  paru  conçue  dar 
le  même  esprit,  et  par  conséquent  ne  m’a  pas  satisfaite  davac 
tage;  madame  de  Genlis  cherche  toujours  à avilir  et  à déce 
iorer  une  religion,  qui , n’étant  plus  que  littéraire  et  poétique 
mérite  peut-être  par  cela  seul  qu’on  ne  cherche  point  à affoi 
blir  l’admiration  que  les  amateurs  des  arts  et  des  lettres  le 
porteront  toujours.  Et  en  vérité,  je  ne  sais  quel  peut  être  1 
motif  de  madame  de  Genlis,  puisque  cette  admiration  ne  port 
que  sur  les  chefs-d’œuvre  produits , ou  plutôt  fondés  sur  ce 
fables.  On  ne  peut  assurément  craindre  de  voir  se  relever  le 
temples  des  Jupiter  et  des  Vénus  , et  peut-être  n’est-il  pa 
très-adroit  d’appeler  l’attention  sur  la  différence  des  littéra- 
tures, enfantées  par  la  Mythologie  et  la  Religion  chrétienne 
Quant  à la  nouvelle  qui  se  trouve  à la  suite  de  cet  ouvrage 
je  l’ai  trouvée  en  général  moins  ingénieuse  que  ne  le  sontordi 
naîrement  les  productions  de  ce  genre,  sorties  de  la  plume  de 
madame  de  Genlis.  Je  ne  sais  point  peindre;  ainsi,  j’ignore  si 
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les  fleurs  blanches  tombées  d’un  vase  de  cristal  bleu  , et  éclai- 
■ées  d’une  certaine  façon,  peuvent  présenter  des  nuances  d’un 
’iolel  pourpré;  mais  je  sais  bien  qu*UD  père  qui  se  décide  sur 
10  tel  tour  de  force  à marier  sa  fille,  ne  s’occupe  guère  de 
on  bonheur.  Il  est  bien  vrai  que  Lindal  est  connu  de  Mélidore  ; 
ependant,  supposons  que  ce  jeune  homme  n’eut  pas  trouvé  le 
[jot  de  l’énigme  proposée  par  le  père  d’Emma  , voilà  un 
aariage  manqué  par  le  motif  le  plus  ridicule  et  le  plus  bizarre., 
e n’aime  guère  mieux  la  suite  de  cette  histoire;  et  Lindal, 
uittant  sa  femme  sans  explication , sur  une  maudite  bague 
rouAée  dans  un  sac,  ne  me  paroît  guère  plus  raisonnable  que 
an  beau-père,  exigeant  du  mari  de  sa  fille,  qu’il  lui  fasse  un 
ibleau  de  fleurs  blanches  pourpres.  Cet  incident  qui  sépare  si 
malheureusement  deux  époux  , séparation  qui  pourroit  être  étei  - 
elle  sans  la  rencontre  , un  peu  romanesque  , de  Vilmore  aux 
(lins  de  Saint-Sauveur,  me  conduit  naturellement  à vous 
irler  de  Charles  Barrimove  f petit  roman  charmant,  plein 
intérêt  et  écrit  avec  un  talent  peu  commun  ; je  suis  cependant 
chée  que  l’auteur  , qu’on  dit  être  un  jeune  homme  doué  de 
ulilés  brillantes  , et  d’une  réunion  de  talens  assez  rare  , 

! soit  laissé  entraîner  à la  tentation  d’imiter,  lorsqu’il  me 
imble  avoir  tout  ce  qu’il  faut  pour  voler  de  ses  propres  ailes; 
îrtes , quoique  la  copie  soit  très-heureuse  , l’auteur  de  Charles 
arrimore  annonce  assez  de  talent  pour  n’avoir  pas  besoin 
î se  traîner  servilement  sur  les  traces  de  M.  de  Chateaubriand, 
un  peu  sur  celles  de  madame  de  Staël.  Mais  quoique  ce  petit 
>man  m’ait  fait  grand  plaisir;  ici,  comme  dans  la  nouvelle  de 

M ü 
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madame  de  Genlis,  j’ai  été  choquée  de  voir  deux  époux  se  s\ 
parer  sans  se  donner  la  peine  de  se  dire,  avant,  le  pourquc,; 
C’est  toujours  une  chose  qui  m’impatiente  au-delà  de  tou- 
expression , dans  la  plupart  des  romans,  de  voir  les  amans  (; 
les  époux  amans,  se  brouiller,  se  quitter,  se  séparer  pour  d 
années  ou  éternellement,  pour  des  bagatelles  qui  n’auroient  b. 
soin  que  d’un  mot  d’explication.  Je  sais  bien  que,  sans  ces  sott; 
brouilleries,  les  auteurs  seroient  souvent  bien  embarrassés  <: 
conduire  leur  roman  au-delà  d’un  demi-volume;  mais  il  n 
semble  qu’un  roman  ne  peut  être  bon,  qu’autant  qu’il  nous  r 
présente  la  marche  des  passions  telle  qu’elle  existe  dans  la  ii 
ture.  Nos  maîtres  en  ce  genre  ne  se  sont  pas  avisés  de  brouill 
leurs  amans  sur  la  pointé  d’une  aiguille.  Cependant,  la  femn 
de  Charles  Barrimore  quitte  son  mari  tout  aussi  légèreme 
et  avec  tout  aussi  peu  de  raison  que  Lindal  quitte  sa  femm 
Et  cette  fuite  déraisonnable  est  encore  plus  ridicule  de  la  pa 
d’une  femme  que  de  celle  d’un  homme;  en  effet,  les  horam 
portent  généralement,  dans  l’amour,  une  Fierté  et  une  suscept 
bilité  qui  leur  fait  considérer  une  explication  comme  au-dessoi 
d’eux  et  devant  les  avilir. .Plus  ils  aiment,  et  plus  , se  croyai 
offensés , ils  redoutent  d’avoir  l’air  de  craindre  une  ruptun 
L’homme  le  plus  épris  regarde  toujours  son  amour  comm 
une  foiblesse  ; mais  la  femme  s’en  fait  une  vertu , et  voilà  c 
que  les  hommes  ignorent , et  pourquoi  en  général  ceux  qui  oi 
fait  des  romans  n’ont  pas  su  peindre  l’amour  chez  les  femmes 
c’est  qu’ils  le  peignent  comme  ils  le  sentent,  et  que  rien  ne  s 
ressemble  moins  que  l’amour  d’un  homme  et  celui  d’un 
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femme.  Aussi  la  fuite  de  Lindal  me  choque-t-elle  beaucoup 
moins  que  celle  de  ISisiéda  ; elle  seroit  cependant  beaucoup 
plus  vraisemblable,  si  Emma  n’étoit  que  sa  maîtresse;  car  il 
n’est  pas  très-naturel  qu’un  mari  laisse  si  tranquillement  sa 
femme  aux  bras  d’un  séducteur,  sur-tout  quand  un  homme  est 
encore  amoureux  de  celte  femme,  et  qu’elle  n’est  point  désho- 
norée dans  l’opinion  publique.  Un  mari  y regarde  avant  de 
Faire  une  démarche  qui  peut  dévoiler  ce  que  l'intérêt  de  son 
amour  et  de  son  honneur  lui  ordonne  de  cacher.  Mais  enfin 
il  y a des  hommes  qui  sont  incapables  de  maîtriser  un  premier 
inou\ement,  quand  leur  cœur  et  sur-tout  leur  amour-propre  , 
premier  mobile  de  l’amour  chez  les  hommes,  se  trouvent  compro- 
mis : et  la  conduite  de  Lindal,  quelque  extravagante  qu’elle  soit , 
u’est  pas  hors  de  la  nature.  11  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de 
Msiéda;  de  Nisiéda,  qui  n’a  connu  d’autre  exaltation  que  celle 
ile  la  religion  d’abord,  et  celle  de  l’amour  ensuite;  de  Nisiéda 
femme  de  Charles  Barrimore,  qui  connoit  tous  ses  droits  sur 
loi , et  qui  va  le  rendre  père.  Quitter  son  mari , lui  ravir  son 
infant,  le  fuir  à jamais,  lui  cacher  jusqu’au  lieu  de  sa  sépul- 
ture, et  tout  cela,  pour  avoir  entendu,  sur  un  escalier,  ce  qui 
se  passoit  dans  l’intérieur  d’un  appartement;  c’est  en  vérité  là 
un  parti  si  violent , qu’il  est  voisin  du  ridicule  , d’autant  que 
re  qui  se  passoit  dans  l’appartement  n’avoit  rien  que  de  très- 
lionuête  et  de  très-naturel,  rien  à quoi  Nisiéda  ne  dût  s’at- 
lendre.  Il  faut  être  bien  sûre  de  son  fait,  pour  s’arracher  entiè- 
rement à l’homme  que  l’on  aime  ; encore  ce  parti-là  ne  peut-il 
convenir  tout-au-plus  qu'à  une  maîtresse.  Le  rôle  d’une  épouse 
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est  de  ne  jamais  quitter  la  place,  et  d’attendre  un  retour  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver,  quand  une  épouse  est  douce  e 
irréprochable  ; du-moins  c’est  ainsi  que  nous  pensons  dans  noi 
provinces,  où  nous  sommes  bien  quelquefois  exposées  à ce; 
petits  inconvéniens  , avec  plus  de  certitude  que  Nisiéda.  je  croi.* 
même  que  vos  belles  dames  de  Paris,  du-moins  celles  qui  son 
raisonnables,  pensent  et  se  conduisent  comme  nous.  D’ailleurs 
il  est  bien  vrai  que  l’amour  est  naturellement  susceptible  e 
jaloux,  même  chez  les  femmes;  mais  je  le  répète,  nous  éprou- 
vons cessentimens  tout  autrement  que  les  hommes.  L’homme  a ut 
soupçon  , il  n’approfondit  rien , il  se  croit  offensé , il  brise  sani 
regret,  sans  effort,  un  lien  devenu  pour  un  lui  un  joug  honteux, 
La  femme  repousse  le  soupçon  en  y revenant  sans  cesse,  elli 
veut  connoïtre  son  malheur,  en  être  sûre;  elle  est  avide  de; 
détails  qui  la  tuent , et  quand  elle  ne  peut  plus  douter , elle 
espère  encore,  elle  éprouve  le  besoin  de  pardonner,  d’oublier. 
Tant  qu’elle  aime,  enfin  , elle  ne  peut  ni  fuir  ni  rompre  : voilà  la 
marche  du  cœur  chez  les  femmes , quand  il  n’estpas  égaré  par  une 
tête  romanesque , mais  aussi  c’est  un  homme  qui  a peint  I^isieda. 

Je  reviens  à madame  de  Genlis  , dont  J'ai  retrouvé  tout  le 
talent  dans  sa  Maison  rustique.  Je  ne  vous  entretiendrai  point 
de  la  partie  utile  de  l’ouvrage,  cependant  c’est  de  cette  partie 
que  mon  mari,  en  sa  qualité  de  propriétaire , fait  le  plus  de  cas, 
mais  ce  n’est  pas  celle  où  j’ai  cherché  et  trouvé  madame  de 
Genlis.  Toutefois , je  vous  demanderai  si  vous  connoissez 
rien  de  plus  touchant  que  le  récit  du  curé,  et  sur-tout  que 
l’histoire  de  Dorsaine  : et  remarquez  pourtant  que  rien  n’est  si 
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(impie  et  si  dénué  de  faits  que  ces  deux  épisodes.  Mais  qui  ne 
(eroit  attendri  du  récit  de  la  mort  de  ce  pauvre  jeune  homme, 
lont  le  dernier  regret  est  de  laisser  ses  cendres  dans  une  terre 
•trangère  ! et  qui  n’envie  comme  M.  de  T..,  le  sort  de  Dorsaine , 
în  voyant  l’intérieur  de  sa  chaumière  ? J’ai  entendu  dire  qu’on 
ivoit  reproché  à madame  de  Genlis  de  nous  avoir  encore  présenté 
les  comtes  et  des  marquis  ; vraiment , voilà  un  plaisant  re- 
(roche , comme  si  ce  n’étoit  pas  à cette  déchéance  d’un  rang 
llustre  à la  plus  profonde  obscurité  que  tient  l’intérét  de  la 
lartie  romanesque  de  l’ouvrage  ! Faites  de  Lucie  une  simple 
•articulière , eût-elle  été  riche  avant  la  révolution , qui  s’in- 
[uiètera  qu’elle  ait  pétri  son  pain  en  Amérique  ? Mais  c’est 
ne  femme  de  la  cour,  une  femme  habituée  à toutes  les  recherches 
lu  luxe,  une  femme  qui  conduisoit  de  brillantes  calèches,  une 
emme  qui  ne  pouvoit  supporter  la  conversation  des  provinciales, 
ne  femme  qui  n’a  jamais  fait  que  du  filet  ou  de  la  tapisserie  , 
t la  voila  pétrissant  son  pain , et  faisant  sa  cuisine  avec  les  plus 
elles  mains  du  monde  ; la  voilà  , montant  avec  une  démarche  de 
ierge  et  de  reine ^ dans  une  charrette  où  elle  s’établit  au  rai- 
eu  des  choux  et  des  herbages  ; la  voilà  se  plaisant  avec  la 
avarde  madame  Miller  , et  la  pauvre  Molly  ; et  la  voila  enfin 
accommodant  la  casaque  de  Joseph.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
jais  il  me  semble  qu’il  y a une  grande  finesse  de  tact , et 
n art  bien  délicat  dans  ce  rapprochement  des  contrastes  ; et 
’en  déplaise  au  critique,  je  crois  que  c’étoit  la  le  cas,  ou 
unais,  de  mettre  en  scène  les  comtes  et  les  marquis. 

Ma  lettre  est  déjà  si  longue,  que  je  réserverai  pour  une 
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seconde , ce  que  j’ai  à vous  dire  sur  madame  de  Maintenon 
•peinte  par  elle-même , car  je  ne  puis  me  résoudre  à parler 
succinctement  d’un  ouvrage  qui  découvre  dans  son  auteur  un 
si  grand  talent  et  un  si  beau  caractère;  mais  je  vous  dirai 
deux  mots  de  la  Correspondance  de  madame  du  Devant. 

Dites-moi,  ma  chère,  ne  trouvez-vous  pas  bien  déplorable 
cette  manie  de  publier  ainsi  des  lettres  confidentielles  qui,  si 
souvent  , mettent  au  jour  des  secrets  si  délicats  ? Pour  moi , 
je  veux  bien  vous  confesser  , qu’en  ma  qualité  de  femme,  je 
suis  passablement  curieuse  , et  que  j’ouvre  toujours  avidement 
ces  recueils,  oîi  j’espère  trouver  des  gens  célèbres,  en  négligé, 
mais  cependant  méritant  leur  célébrité  , et  je  ne  saurois  vous 
dire  quel  désappointement  j’éprouve,  quand  je  suis  forcée  de 
voir  ces  gens-là  de  mauvais  oeil.  Voilà  déjà  plusieurs  de  ces 
correspondances , qui  m’ont  affligée  ou  scandalisée  : une  en- 
tr’autres,  l’année  dernière,  que  je  ne  pardonnerai  jamais  aux 
éditeurs,  quoiqu’elle  m’ait  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ; 
pour  celle-ci , en  vérité , outre  qu’elle  est  assez  insignifiante  , 
c’est  du  dégoût  qu’elle  m’a  inspiré. 

Quoique  je  ne  sois  pas  tout-à-fait  contemporaine  de  madame 
du  DeflFant,  j’avois  bien  entendu  parler  de  sa  liaison  avec  le  pré- 
sident Hénault  ; et  je  vous  laisse  à penser  si  j’avois  bonne  envie 
de  voir  de  quel  style  s’écrivoient  deux  amans  de  cette  trempe. 
Mais , bonté  divine  I quel  amour  et  quelle  manière  de  charmer 
les  ennuis  de  l’absence  i Ahî  nous  autres  bonnes  gens,  grâce  au 
ciel,  nous  savons  aimer  et  exprimer  notre  amour  d’une  autre  sorte. 
Vierge  Marie  ! quelle  tendresse  î Je  ne  sais  pas  si  ces  amans*là 
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vivoient  bien  ensemble  ; mais  je  sais  qu’ils  ne  s’occupoient  que  de 
bien  vivre  et  de  se  bien  perler.  Madame  a eu  la  colique  , et  tout 
ce  qui  s’en-suit. — Madame  mange  à son  souper  du  riz  et  un  pou- 
let. — Madame  a uue  compagne  de  voyage  qui  mange  comme 
quatre,  et  qui  suce  des  peaux.  — Monsieur  a soupe  aujourd’hui  à 
tel  endroit,  donne  demain  à souper  à telles  personnes.  — Quand 
madame  reviendra,  on  lui  fera  faire  un  bon  souper,  etc.  Ne  voilà- 
t-il  pas  de  belles  choses  à recueillir  pour  l’instruction  de  la 
postérité  ? et  ces  amans-là  ne  vous  semblent-ils  pas  bien  inté- 
ressans  et  bien  excusables  ? que  voilà  une  passion  bien  vive  et 
bien  touchante , pour  faire  pardonner  les  désordres  d’une  femme 
mariée , qui  n’est  pas  trop  sûre  que  son  mari  ne  soit  pas  son 
voisin  à Forges  ! Et  si  vous  saviez  de  quel  air  son  amant  lui  ré- 
pond sur  celte  crainte  ! 

Enfin,  ce  qui  m’a  sür-tout frappée  dans  cette  correspondance  , 
c’est  l’extrême  indulgence  avec  laquelle  ces  désordres  étoient 
tolérés  dans  la  bonne  compagnie.  Madame  du  DefFant  et  le 
président  Hénault , madame  du  Châtelet  et  Voltaire,  allouent 
ensemble  jusque  chez  la  duchesse  du  Maine;  d’où  j’ai  conclu  que, 
nonobstant  ce  qu’en  disent  les  douairières  de  notre  ville,  les 
mœurs  de  ce  temps-là  n’étoient  pas  meilleures  que  les  nôtres. 

L. 
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SECONDE  LETTRE 

DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 


OïoMME  je  VOUS  le  disois  dans  ma  dernière,  ma  chère,  ma- 
dame  de  Maintenon  peinte  par  elle  ^ même  m’a  donné  une 
haute  idée  du  talent  et  du  caractère  de  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage. Le  style  est  d’une  élégance  et  d’une  correction  peu 
communes  , quoiqu’il  ne  soit  pas  tout-à-fait  exempt  d’emphase 
et  d’affectation;  et  il  me  semble  que,  pour  admirer  si  sincère- 
ment une  perfection  semblable  à celle  qu’on  nous  offre  dans  le 
portrait  de  madame  de  Maintenon , il  faut  sentir  en  soi  quelque 
chose  qui  approche  de  cette  perfection.  A moins  d’avoir  ce 
sentiment  intime,  il  est  d.fficile  d’avoir  une  si  parfaite  convic- 
tion ; pour  moi  je  n’ai  pas  le  bonheur  de  la  partager.  Vous  sa- 
vez que  je  ne  me  laisse  pas  aisément  prévenir,  et  que  cepen- 
dant je  n’ai  jgLmais  aimé,  quoique  j’admire  beaucoup,  madame 
de  Maintenon.  Vous  savez  aussi  que  personne  ne  cherche  plus 
avidement  que  moi  la  vérité,  et  que  je  reviens  très- aisément 
d’une  prévention,  lorsqu’on  m’en  démontre  bien  clairement 
l’injustice.  Ainsi  vous  devez  croire  que  c’est  avec  le  plus  sincère 
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d^sir  de  me  convaincre,  que  J’ai  lu  le  panégyrique  de  madame  de 
Maintenon,  je  l'ai  même  lu  deux  fois;  et  quoique  l’ouvrage 
m'ait  encore  fait  plus  de  plaisir  à la  seconde  lecture  qu’à  la 
première,  il  m’a  été  impossible  d’en  admirer  plus,  ni  d’en  aimer 
mieux , madame  deMaintenon.  D’abord  j’y  ai  vainement  cherché 
quelque  chose  de  neuf.  Cet  ouvrage  est  un  plaidoyer  très-bien 
fait,  un  recueil  de  pièces  justificatives  très-bien  ordonné,  un 
résumé  de  faits  intéressans  très-bien  présentés  et  très-claire- 
ment exposés  ; mais  je  <^avois  tout  cela  et  je  n’ai  rien  trouvé  dans  ce 
livre  qui  fût  en  opposition  avec  ce  que  j’ai  toujours  pensé  de 
madame  de  Maintenon  ; je  lui  ai  toujours  reconnu  un  grand  ca- 
ractère, une  conduite  admirable,  un  mérite  rare  parmi  les 
plus  rares  , un  grand  désintéressement;  mais  je  crois  encore  que 
madame  de  Maintenon  étoit  très-orgueilleuse,  très-ambitieuse, 
et  qu’elle  n’avoit  nul  abandon , nulle  franchise  dans  le  caractère 
et  dans  la  conduite,  quoiqu’elle  eût -sans  doute  une  grande  rec'* 
titude.  Je  crois  que  madame  de  Maintenon  calculoit  profondé- 
ment ses  démarches  les  plus  simples  , qu’elle  visoit  sans  cesse  à 
l’extraordinaire,  qu’elle  sacrifioit  tout  à la  considération;  et  je 
serois  même  portée  à croire  que  lorsqu’elle  s’accusoit  si  humble- 
ment d’orgueil,  elle  D faisoit  encore  par  un  trait  d’orgueil,  et 
parce  qu’elle  trouvoit  beau  d’avouer  ce  qu’une  autre  se  seroit 
efforcée  de  cacher.  Je  ne  prétends  point  dire  que  madame  de 
Maintenon  se  soit  fait  épouser  par  Louis  XIV,  comme  beaucoup 
de  geus  le  prétendent.  On  ne  faisoit  guère  faire  à Louis  XIV 
que  ce  qu’il  vonloit;  mais  je  crois  qu’il  a fallu  faire  beaucoup 
de  choses  pour  l’amener  là,  et  qu’une  femme  parfaitement  vraie 


( 188  ) 

n’y  auroit  peut-être  pas  réussi.  Je  crois  que  madame  de  Main- 
.tenon,  qui  se  faisôit  saigner  pour  s’empêcher  de  rougir,  et  qui 
gardoit  un  indifférent,  malade  de  la  petite-vérole,  pour  faire  quel- 
que chose  d’extraordinaire , a dû  mettre  beaucoup  de  calcul  dans 
sa  conduite  et  ses  rapports  avec  le  roij  et  j’avoue  qu’en  voyant 
madame  de  Maintenon  devenir  la  femme  de  Louis  XIV,  je  ne 
puis  pas  admirer  beaucoup  la  modestie  qui  lui  fait  refuser  la 
place  de  dame  d’honneur,  ni  celle  qui  lui  fait  refuser  sa  nièce 
à M.  de  Boufflers.  Celle  qui  a dit  à ce  dernier  ; Ma  nièce , 
monsieur,  n’est  pas  un  assez  grand  parti  pour  vous,  devoit  dire 
au  roi  : Sire,  la  veuve  de  Scarron  ne  peut  devenir  l’épouse  de 
votre  majesté.  11  me  semble  que  c*étoit  là  le  langage  que  devoit 
tenir  madame  de  Maintenon  , telle  qu’on  nous  la  représente  au- 
jourd’hui, et  qu’une  femme  vraie  , franchement  ambitieuse  , 
n 'auroit  point  fait  tant  de  façons  pour  faire  faire  un  grand  ma- 
riage à sa  nièce.  Je  ne  prétends  pas  dire  pourtant  que  madame 
de  Maintenon  fût  une  femme  fausse  ; c’étoit  certainement  une 
femme  droite  , et  la  droiture  exclut  la  fausseté  ; mais  c’étoit  une 
femme  qui  ne  parloit,  ni  n’agissoit  jamais  de  premier  mouve- 
ment, une  femme  incapable  d’éprouver  un  sentiment  involontaire; 
et  je  trouve  quelque  chose  de  bien  sec  et  de  bien  froid  dans  un 
attachement  si  raisonnablement  calculé  et  analysé.  Je  ne  sais 
pas  si  une  femme,  qui  n’auroit  jamais  éprouvé  d’amour,  seroit 
susceptible  d’en  prendre  à cinquante  ans  j ainsi  je  ne  sais  pas 
si  l’attachement  de  madame  de  Maintenon  pour  Louis  XIV  res- 
semblait beaucoup  à ce  sentiment  ; mais  ce  devoit  être  pourtant 
un  sentiment  plus  tendre  et  plus  exclusif  que  l’amitié.  On  nous 
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rapporte  même  comme  une  chose  digne  de  remarque,  que 
pendant  une  union  de  trente  années,  l’homme  le  plus  infidèle  ne 
donna  jamais  le  moindre  ombrage  à la  femme  lapins  jaloitse  qui 
fui  jamais.  Cette  Jalousie-là  assurément  ne  devoit  avoir  aucun 
rapport  avec  l’amitié.  Cependant  madame  de  Maintenon  a été 
long-temps  la  confidente  des  amours  de  Louis  et  de  madame  de 
Montespan.  Elle  a rapproché  Louis  de  la  reine,  elle  a vu  le 
règne  de  mademoiselle  de  Fontanges,  elle  a consolé  le  roi 
après  la  mort  de  cette  jeune  infortunée , elle  a même  pleuré  avec 
lui.  En  vérité  , je  ne  saurois  rien  voir  de  naturel  et  de  vrai  dans 
tout  cela.  Si  madame  de  IVraintenon  a jamais  aimé  d’amour 
Louis  XIV,  elle  a dû  éprouver  ce  sentiment  dès  le  commence- 
ment de  son  séjour  à la  cour,  et  non  lorsque  son  cœur  étoit  déjà 
refroidi  par  l’âge  : c’est  donc  dès  ce  temps-là  qu’elle  devoit  être 
jalouse  et  souffrir  mille  morts  tous  les  jours.  Quelle  est  la  femme 
sincèrement  éprise  qui  voit  son  amant  tranquillement  auprès  de 
sa  rivale,  qui  le  ramène  à sa  femme,  puis  pleure  avec  lui  la 
mort  d'une  nouvelle  rivale  ? Madame  de  Maintenon  n’aiinoitdonc 
pas  Louis  à.' amour  \ et  qu’étoit-ce alors  que  cette  jalousie?  Une 
jalousie  d’amour-propre,  sentiment  le  plus  froid,  le  moins  tou- 
chant qu’on  puisse  éprouver;  sentiment  le  plus  repoussant  qu’on 
puisse  inspirer.  L’attachement  de  madame  de  Maintenon  pour 
Louis  m’a  toujours  paru  calculé.  Elle  a vu  qu’elle  lui  plaisoit, 
elle  a cherché  à lui  plaire  davantage,  sans  trop  songer  d’abord 
au  chemin  qu’elle  pourroit  faire.  Elle  ne  pouvoit  prévoir  les 
événemens  , mais  son  amour-propre  étoit  flatté  d’inspirer  à son 
maître,  ce  maître  à qui  rien  ne  résistoit,  un  sentiment  si  pur  et 
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si  respectueux,  lî  est  évident  que  la  mort  de  la  reine  ouvrit  à 
madame  de  Maintenon  une  carrière  qu’elle  n’avoit  peut-être  ja- 
mais entrevue , et  qu’elle  n’arriva  pas  au  but  sans  rencontrer  de 
puissans  obstacles,  même  dans  le  cœur  de  Louis.  Madame  de 
Caylus  nous  parle  elle-même  des  agitations  de  sa  tante , et  ce 
mariage  ne  se  fit  que  deux  ans  après.  Madame  de  Maintenon 
calcula  donc  un  peu  le  parti  qu’elle  pouvoit  tirer  du  veuvage  du 
roi  -,  elle  n’étoit  donc  pas  sans  inquiétude  sur  la  réussite  de  ses 
projets,  et  le  roi  ne  se  détermina  donc  qu’avec  peine.  Je  me  rap- 
pelle que  lorsque  le  roman  de  madame  de  Genlis  parut , je  lus 
avec  une  sorte  de  peine  la  lettre  qu’elle  fait  écrire  au  roi , par 
madame  de  Maintenon  ; j’étois  fâchée  qu’elle  lui  eût  prêté 
de  l’artifice;  mais-  c’étoit  un  roman  que  je  lisois,  je  n’y 
cherchois  pas  la  vérité  historique,  et  j’étois  seulement  fâchée 
que  madame  de  Genlis  eût  ainsi  déparé  le  beau  caractère  de 
franchise  qu’elle  avoit  montré  dans  son  héroïne.  Or,  ce  roman 
étoit  déjà  un  panégyrique  de  madame  de  Maintenon,  et  cepen- 
dant madame  de  Genlis  n’a  pu  éviter  cet  écueil.  Il  a bien  fallu 
qu’elle  nous  montrât  madame  de  Maintenon  décidant  Louis  à 
l’épouser.  Madame  de  Genlis  a donc  senti  l’impossibilité  d’ab- 
soudre entièrement  madame  de  Maintenon  sur  ce  point. 

Que  madame  de  Maintenon  n’ait  jamais  cherché  à partager 
le  pouvoir  et  le  rang  suprême  , c’est  ce  qui  n’est  pas  bien  dé- 
montré. On  peut  au-moins  supposer  qu’une  femme  si  habile 
n’aura  point  fait  de  démarches  infructueuses,,  et  qu’elle  aura 
soigneusement  renfermé  un  désir  impuissant;  on  doit  croire 
que  Louis,  en  environnant  madame  de  Maintenon  des  respects 
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de  sa  cour  et  de  sa  famille  , en  laissant  entrevoir  son  secret,  n’a 
pas  voulu  laisser  soupçonner  la  vertu  de  son  épouse,  mais  qu’il 
avoit  fortement  prononcé  l’intention  de  ne  jamais  couronner  la 
veuve  de  Scarron.  Ce  ménagement  de  Louis  XIV  pour  l’opinion 
publique,  et  pour  l’orgueil  de  sa  famille,  me  paroît  très-vraisem- 
blable ; et  je  n’imagine  pas  que  madame  de  Maintenon  ait  pu  et 
n’ait  pas  voulu  faire  déclarer  son  mariage  à la  face  de  l’Eu- 
rope. Louis  XIV , le  plus  absolu  des  hommes,  n’auroit  souffert 
ni  contradiction  , ni  résistance,  si  telle  avoit  été  sa  volonté,  et 
son  mariage  n’étoit  pas  beaucoup  plus  extraordinaire  que  celui 
du  duc  d’Yorck,  héritier  présomptif  du  trône  d’Angleterre , 
avec  la  fille  d’un  avocat,  et  celui  du  roi  de  Danemarck,  avec 
mademoiselle  Monck.  il  est  probable  même  que  ce  fut  pour 
•emplir  une  promesse , que  madame  de  Maintenon , après  la 
mort  de  Louis,  brûla  les  papiers  qui  constatoient  son  état; 
i ailleurs,  à quoi pouvoient-ils  lui  servir  alors  ? elle  n’avoit  point 
i’enfans  de  son  union  avec  Louis  XIV  , et  peu  lui  importoit 
|ue  sa  famille  pût  désirer  retrouver  après  sa  mort , un  litre 
l’illustration  qui  eût  toujours  été  contesté  ; on  venoit  d’exiler 
e duc  du  Maine , on  avoit  cassé  le  testament  de  Louis  XIV , et 
i‘est-il  pas  singulier  , ma  chère , que  madame  de  Maintenon  , 
[ui  avoit  appris  la  mort  du  roi  avec  tant  de  calme,  n’ait 
daté  en  sanglots  que  le  lendemain  , lorsqu’elle  apprit  que  son 
estament  venoit  d’être  cassé.  I^e  reconnoissez-vous  pas  encore 
à la  femme  plus  ambitieuse  que  tendre  ? C’est  la  femme  du  roi 
[ui  pleure,  ce  n’est  pas  la  veuve  de  Louis.  C’est  bien  la  femme  , 
ui  dès  son  enfance,  entendant  lire  l’histoire  de  son  aïeul,  et 
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apprenant  qu’on  l’avoit  supposé  être  le  mari  de  Jeanne  d’Albretj 
s’écria  : Et  moi  j ne  serai-je  rien  ? 

11  résulte  de  tout  ceci , ma  chère , que  le  nouvel  ouvrage 
qui  vient  de  paroitre  sur  madame  de  Maintenon , mérite  par- 
faitement son  succès , par  le  rare  talent  qu’il  a révélé  dans  son 
auteur,  mais  qu’il  ne  changera  rien  à l’opinion  que  se  sont 
formée  de  madame  de  Maintenon  , tous  les  bons  esprits , par 
la  raison  qu’il  ne  la  présente  pas  sous  un  point  de  vue  neuf , 
et  n’apprend  rien  de  plus  sur  elle,  que  ce  qu’on  savoit  déjà. 
Il  résulte  qu’on  admirera  toujours  madame  de  Maintenon  , 
mais  qu’on  sera  peu  porté  à l’aimer,  parce  que,  si  elle  possédoit 
éminemment  les  qualités  qui  font  estimer  et  révérer  une  femme, 
elle  n’avoit  point  celles  qui  la  font  chérir;  parce  qu’en  dernière 
analyse , si  peu  d’hommes  voudroient  avoir  une  telle  femme  et 
si  peu  de  femmes  voudroient  lui  ressembler,  qu’on  peut  bien 
donner  l’histoire  de  sa  vie  , comme  une  leçon,  mais  jamais  sa 
personne  comme  un  modèle. 

L. 
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SPECTACLES. 


Réponse  de  PÉdiieiir  au  Directeur  du  grand 
théâtre  de  Beaugency. 


J E VOUS  dois  beaucoup  de  remercîmens  , monsieur  le  directeur  , 
pour  la  confiance  dont  vous  daignez  m’honorer.  J’ai  lu  votre 
lettre  avec  beaucoup  d’intérêt  , et  je  vous  eu  rends  grâces, 
le  voudrois  , en  y répondant  , vous  être  utile  ; mais  quels 
conseils  donner  à un  directeur  de  spectacle  aussi  intelligent 
que  vous  paroissez  l’être.  Vous  savez  déjà  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire , puisque  Variété  est  la  devise  du  répertoire , puis- 
que travail  et  accord  sont  les  mots  d’ordre  de  votre  quadruple 
troupe , il  n’y  a aucun  conseil  à donner  : les  bases  de  l’édifice 
tout  excellentes  , et  le  succès  est  sûr  , tant  que  la  salle  sera 
pleine  , à des  prix  raisonnablement  élevés  dans  la  proportion 
des  fortunes  de  l’endroit,  sur-tout  si  vous  donnez  deux  ou  trois 
représentations  par  jour. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  du  matériel  de  votre  entreprise 
nae  paroît  sans  reproche  et  sans  défaut;  vos  décorations  sont 
excellentes,  il  suffira  d’inventer  de  nouveaux  dessins  et  de  les 
teindre  sur  d’autres  châssis^  vos  costumes  doivent  être  dans  toute 
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leur  fraîcheur;  en  les  changeant  d’emploi,  en  donnant,  par 
exemple  , le  casque  d’Agamemnon  à Hector  , la  tunique  d’O- 
reste  à Mithridate  , et  le  manteau  de  Phèdre  à Athalie  , vous 
pourrez  vous  donner  les  gants  d’une  garde-robe  toute  neuve  : 
les  costumes  du  mélodrame  sont  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  paro- 
dies tragiques  du  Vaudeville  ; pour  les  ballets , les  zéphirs  , les 
amours  et  les  bergers  sont  par-tout  les  mêmes  ; votre  orchestre 
est  peu  nombreux,  mais  choisi;  vos  choristes  sont  infatigables; 
votre  souffleur  bégaye,  mais  il  a de  l’habitude  ; vos  ouvreuses 
de  loges  sont  incorruptibles  et  décentes  : voilà  qui  ne  laisse 
rien  à désirer. 

Quant  à vos  acteurs  , à vous  entendre  , vous  êtes  mieux  servi 
à vous  seul  que  les  quatre  théâtres  de  Paris  ; et  la  revue  que 
vous  faites  de  vos  comédiens  donneroit  quelques  inquiétude» 
aux  nôtres  s’ils  avoient  assez  d’émulation  pour  être  éveillés  pai 
vos  trophées.  Mais  nous  les  gâtons  un  peu,  et  ils  ne  négligeai 
rien  pour  s’entretenir  dans  cette  douce  sécurité  où  l’émulation 
ne  commande  aucune  sollicitude , et  la  rivalité  aucun  effort.  Ih 
auroient  bien  besoin  de  quelques  mois  de  Beaugency , comme 
autrefois  un  homme  de  cour  avoit  besoin  pour  se  former  de  quel 
ques  mois  de  Valogne;  ils  y apprendroient  peut-être  que  le.' 
palmes  théâtrales  ont  besoin  d’être  renouvelées,  et  ne  sont  pa 
immortelles  de  leur  nature , que  l’acteur  parvenu  au  premiei 
rang  ne  doit  pas  s’endormir  comme  s’il  étoit  assis  dans  le  fau- 
teu  il  académique  dont  Piron  a si  bien  trouvé  la  ressemblance  î 
que  se  borner  à sept  ou  huit  rôles  bien  usés  , c’est  s’enferme! 
dans  un  cercle  bien  étroit;  que  les  chefs-d’œuvre  vieillis  à la 
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sccne  n’y  doivent  être  reproduits  qu’avec  économie  , et , en 
quelque  sorte  , sous  la  protection  de  l’élite  des  talens  ; qu’en 
général  il  faudroit  prendre  le  jour  et  l’heure  du  public  au- 
l.eu  de  lui  faire  prendre  l’heure  et  le  jour  des  comédiens  , 
qu’il  seroit  bon  et  encourageant  d’accueillir,  c’est-à-dire,  dé 
jouer  les  jeunes  auteurs  , afin  qu’ils  puissent  devenir  vieux  à 

eur  tour; qu  enfin, Mais  il  y en  aiiroit  trop  à dire , et 

tout  ceci  n’a-t-il  pas  été  mille  fois  dit?  M’esl-ce  pas  le  texte 
habituel  autant  qu’inutile  de  vos  sermons  à votre  troupe  * Je 
me  renfermerai  donc  à-peu-près  dans  les  termes  de  votre  lettre 
et  vous  parlerai  plus  de  votre  répertoire  que  de  vos  acteurs! 
Les  acteurs  sont  beaucoup,  et  ils  le  savent  bien;  mais  le  ré- 
pertoire est  tout  , et  ils  ne  le  savent  pas  assez. 

Puisque  vous  avez  une  troupe  pour  le  grand  Opéra  françois, 
lu.  proposerez-vous  U mon  d'Ahol  ? Ce  que  vous  m’avez  écrit 
sur  celle  ÜAdam  ne  m’encourage  guère  : puisque  vous  ne 
vouliez  pas  faire  les  frais  de  l’apothéose  de  ce  père  des  hu- 
mains, vous  n’auriez  pas  dû  représenter  sa  mort:  le  public  a 
du  rester  inconsolable  d’une  telle  perte  ; au-moins  à Paris 
an  le  voit  s’élever  aux  nues  , et  cela  a dédommagé  de  la  tris- 
tesse de  ses  adieux  et  de  la  longueur  de  son  agonie.  Vow  Abel 
«ussi , cher  directeur,  il  faut  une  apothéose  : c’est  une  con- 
dition une  non.  En  revanche  , je  vous  permets  de  sup- 
irimer  l’acte  second  où  le  poète  et  le  musicien  nous  tiennent 
:n  enfer  ; quant  a la  partition,  élaguez  aussi  , vom  le  pouvez 
ans  inconvénient.  Je  ne  vous  demande  grâce  que  pour  un  duo 
tt  quelques  chasurs.  Voyez  , au  surplus  , si  on  ne  pourroitpas 
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se  borner  à faire  de  tout  cela  un  Oratorio  pour  le  retour  du  ' 
Longchamp  de  Eeaugency. 

Mais  je  vous  vois  venir;  c’est  des  Bajaderes  que  vous  êtes 
curieux  ; la  séduction  vous  gagne  , l’esprit  tentateur  agit , et 
les  vieux  amateurs  habitués  ont  senti  à ce  nom  de  Bajaderes 
se  réveiller  quelques  heureux  souvenirs  ? Ne  vont-ils  pas  desirer 
des  tableaux  voluptueux  ? Pensent-ils  que  l’intérieur  des  ha- 
rems de  l’Inde  va  se  développer  à leurs  yeux  , et  que  les 
Bayadères  de  Jouy  feront  en  plein  théâtre , ce  que  cet  aimable 
auteur  leur  a vu  faire  sur  les  bords  du  Gange  ? Non  , non  , 
messieurs;  réprimez  ces  dangereux  désirs  : la  pièce  ne  donne 
pas  tout  ce  que  le  titre  promet,  et  elle  donne  autre  chose  que 
ce  qu’elle  annonce  ; ce  n’est  point  un  opéra  plaisant  que  les 
Bayaderes  i ce  n’est  pas  une  succession  magique  de  scènes  galan- 
tes et  de  tableaux  piquans.  Dieu  ait  pitié  de  moi  , c’est  encore 
une  tragédie  ; et  voilà  encore  un  troisième  acte  où  une  géné- 
reuse beauté  se  dévoue  noblement  à la  mort  pour  sauver  son 
amant.  J’attendois  une  intrigue  vive  et  légère  , comme  dit  Fi- 
garo, dans  les  Mœurs  du  sérail  , quelque  Calpigi  divertissant, 
quelque  Spinette  piquante  : je  n’ai  vu  que  des  héros , des  hé- 
roïnes , des  armes , des  assauts,  des  révolutions  et  des  catas- 
trophes tragiques.  Je  me  trompe,  j’oublie  une  scène  enchan- 
teresse où  , déployant  le  charme  de  leurs  attraits  et  de  leurs 
talens  non  moins  séducteurs , les  Bayadères  font  tomber  les 
armes  des  mains  ,des  Marattes,  et  semblent  provoquer  une  autre 
espèce  de  combat  auquel  présideroit  la  volupté.  Ce  tableau  est 
d’une  comppsitioa  délicieuse  et  d’uu  elfet  inexprimable  ; mais 
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c'est  une  scène  au  milieu  d'un  opéra  , ou , si  on  le  veut  abso- 
lument, un  acte  au  milieu  de  deux  autres  qui  ont  peu  d’in- 
térêt et  de  mouvement.  Pour  la  musique  de  Catel,  ne  l’exécutez 
qu’après  d’assez  nombreuses  répétitions;  elle  doit  être  difficile 
d’exécution , car  elle  est  médiocre  d’effet.  Les  savans  ne  repro- 
chent rien  au  style  ; mais  le  public  atlendoit  plus  de  verve  et 
d’inspiration,  plus  de  chant,  plus  d’esprit  musical  ; car  il  y a 
un  esprit  musical  comme  un  esprit  littéraire.  Rappelez-vous 
la  Caravanne  y qu’on  ne  se  rappelle  que  trop  en  voyant  les 
Bayaderes  : je  sais  que  je  profère  ici  une  sorte  de  blasphème  ; 
j’ai  prononcé  le  nom  d'un  Dieu  un  peu  méconnu  dans  les 
temples  de  l’harmonie  moderne  ; mais  son  autel  est  debout 
dans  ceux  où  la  mélodie  offre  de  l’encens  à la  vérité.  Donnez 
toutefois  les  Bayaderes  , puis  les  Baladines  et  les  Indiennes  , 
travestissemens  grotesques  qui  font  courir  tout  Paris  : que 
votre  Brunet  se  déguise  en  femme,  et  votre  Joly  en  fantoccini, 
et  voilà  le  rire  , établissant  chez  vous  son  domicile  ; cepen- 
dant , à l’égard  de  l’Opéra,  je  désirerois  que  vous  écrivissiez 
un  mot  à madame  Branchu  : pour  les  intérêts  du  théâtre  de 
Beaugency,  on  ne  lui  refuseroit  pas  un  congé,  et  elle  seroit 
peut-être  chez  vous  fort  utile  au  succès  du  rôle  de  la  Bayadère  ; 
les  parodistes  la  nomment  Flamme'a  ; ce  mot  est  son  éloge 
complet.  Cette  actrice  a la  flamme  sacrée , elle  a le  génie  de 
son  art,  non  dans  l’imagination  , mais  dans  son  ame , dans  ses 
sens,  dans  tout  son  être.  Llle  en  est,  en  quelque  sorte, 
dévorée;  et  elle  chante  comme  elle  joue,  et  elle  est  musicienne 
comme  elle  est  actrice,  Quelle  couleur  différente  elle  a don 
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née  à trois  rôles  qui  ont  tant  d’analogie,  celui  de  la  Vestale  , 
celui  de  la  Bayadère  et  celui  de  la  Mexicaine  , dans  Fernand 
Cortez  î Je  ne  vous  parle  pas  de  cet  opéra  bien  composé  et 
bien  exécuté  à Paris  ; je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  des 
chevaux  dramatiques  ; ils  sont  presqu’indispensables  -,  mais  at- 
tendez Franconi  au  passage,  à-moins  que  chez  vous  on  ne  pré- 
fère les  exercices  du  cerf  Coco  à la  galoppade  de  Fernand 
Cortez  ; ce  qui  pourroit  bien  arriver.  Je  ne  vous  parle  pas 
non  plus  de  Persée  et  Andromède  : le  monstre  étoit  affreux, 
la  belle  très-intéressante  et  le  guerrier  très-adroit  ; mais  tout 
cela  sentoit  trop  la  machine,  et  Andromède  a été  abandonnée  sur 
son  rocher,  si  ce  n’est  par  Persée  , trop  galant  et  trop  épris 
pour  cela,  du-moins par  le  public:  nous  le  retrouverons  dans  les 
Métamorphoses  ou  à Versailles.  Passons  au  répertoire  françois. 

Avez-vous  entendu  parler  de  Erunehault  ? Avez-vous  quel- 
qu’envie  de  voir  débrouiller  le  chaos  historique  des  temps  de 
la  première  race , et  dérouler  le  vaste  tableau  des  horreurs 
qui  signaloient  les  règnes  passagers  et  divisés  des  malheu- 
reux fils  de  Mérovée  ? Quelle  époque!  quelles  mœurs!  quels 
princes  ! Je  fais  ce  dilemme , ou  on  connoît  ces  vilaines  his- 
toires à Beaugency  , et  alors  on  ne  se  souciera  guère  de  les 
voir  retracées  en  vers  alexandrins  , ou  on  ne  les  connoît 
pas  , et  l’exposition  de  Brunehault  , quoiqu’elle  dure  deux 
actes  , n*en  donneroit  qu’une  idée  assez  confuse  ; peut-être 
l’on  demanderoit  à l’auteur  quelles  couleurs  il  réserveroit  à 
Frédégonde  , en  ayant  employé  de  si  noires  pour  Brunehault: 
on  le  lui  a demandé  à Paris , et  il  n’a  pas  répondu.  Douze 
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représentations  très-suivies  ont  répondu  pour  lui.  Il  attend 
mademoiselle  Raucourt  pour  la  treizième;  je  vous  engage  fort 
à l’attendre  aussi. 

Peut-être  , sur  la  foi  du  nom  d’Andrieux  , et  sur  le  souvenir 
des  Etourdis  , voudrez-vous  montrer  le  rieux  Fat  aux  élé- 
gans  de  Beaugency  qui  ont  passé  l’âge  de  plaire,  sans  en 
perdre  le  désir  et  la  prétention.  Je  ne  vous  le  conseille  pas  ; 
j'honore  beaucoup  les  littérateurs  de  votre  ville  , et  je  ne  doute 
pas  que  votre  Athénée  ne  soit  un  fidèle  dépositaire  de  la  pu- 
reté du  style  et  du  trésor  de  la  langue  françoise  ; mais  à 
Beaugency,  un  style  élégant  et  correct,  des  vers  bien  faits  , 
quelques  traits  piquans , suffiroient-ils  pour  donner  de  la  vogue 
à un  ouvrage  comique  ? Ce  mérite  n’a  point  suffi  même  à 
Paris.  On  a trouvé  le  fond  de  la  pièce  de  M.  Andrieux  trop 
léger  pour  cinq  actes  , son  intrigue  trop  nulle  et  le  comique  de 
l’ouvrage  trop  foible.  Il  avoit  écrit  ce  joli  vers  : 

Je  regarde  l’étoffe  et  non  U broderie. 

On  lui  a reproché  d’avoir  élégamment  brodé  sur  une  étoffe 
beaucoup  trop  légère  : il  attaquoit  cependant  un  ridicule  qui  est 
bien  du  domaine  de  la  comédie  ; mais  les  vétérans  de  la  fatuité 
sont  nombreux  ; ils  n’aiment  pas  les  glaces , comme  on  sait  ; 
ils  ont  brisé  le  miroir  de  Thalie  que  leur  présentoit  notre  au- 
teur. Chose  singulière  ! ils  ont  été  secondés  dans  ce  bel  œuvre 
par  un  essaim  de  jeunes  critiques,  l’élite  des 
...  étourneaua  des  cafés  de  Paris. 

qui  ont  outrageusement  sifflé  l’ouvrage;  on  a remarqué  qu’ils 
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frappoient  fort,  mais  qu’ils  ne  frappoienl  pas  juste.  Les  meil- 
leurs vers  étoient  la  proie  de  leur  inattention  , de  leur  par- 
tialité J il  faut  dire  le  mot , de  leur  ignorance  : des  situations 
comiques  ont  été  repoussées  par  eux , et  ils  ont  dit  que  la  pièce 
manquoit  de  comique.  Les  acteurs  avoient  très-bien  joué  ; 
Baptiste  aîné  avoit  sur-tout  rempli  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion le  rôle  du  vieux  fat , rien  n’a  pu  désarmer  une  malveil- 
lance évidente,  afRchée.  La  pièce  s’est  relevée  à la  seconde 
représentation  ; elle  en  a eu  six  seulement  : elle  faisoit  de 
médiocres  recettes  , et  vous  savez  mieux  qu’un  autre  que  les 
comédiens  ont  toujours  les  meilleures  raisons  du  monde,  pour 
éloigner  de  telles  pièces  du  répertoire.  Celle-ci  l’est  pour 
long-temps  sans  doute  j mais  effacée  du  répertoire , elle  res- 
tera dans  le  cabinet  à côté  de  la  Suite  du  Menteur  ^ si  bien 
arrangée  par  le  même  poète  , qu’il  seroit  difficile  à l’homme 
du  goût  le  plus  sûr  et  du  tact  le  plus  fin  de  deviner  quels  sont  les 
morceaux  qui  appartiennent  à Pierre  Corneille;  quels  sont  ceux 
ajoutés  ; on  ne  porte  pas  plus  loin  , en  effet,  l’imitation  du  style, 
et  il  faut  être  maître  sobmême  pour  en  copier  un  de  la  sorte. 

Je  ne  vous  propose  pas  davantage  V Enthousiaste  ; son  esti- 
mable auteur  ne  paroi t pas  en  composant  avoir  pris  son  per- 
sonnage pour  modèle  ; il  y a dans  son  o,uvrage  de  la  décla- 
mation , des  descriptions , des  tirades , des  tableaux  ; tout  cela 
n’est  point  une  œuvre  fortement  conçue , un  plan  lié  , une 
comédie  enfin.  Les  acteurs,  cependant,  l’avoient  bien  défen- 
due î Damas  avoit  fait  merveilles  , et  la  pièce  a failli  avoir 
une  soirée  d’existence  ; elle  a vécu , n’y  pensez  pas. 
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Mais  , mon  cher  directeur,  donnez,  donnez  bien  vite  les  Deux 
Gendres.  Voilà  de  la  comédie  qui  sera  entendue  par-tout , bien 
reçue  par-tout,  et  qui  n'a  pu  être  faite  que  là,  où  l'observation 
se  portoit  à la  fois  sur  la  cour  et  la  ville , sur  les  protec- 
tecteurs  et  les  protégés  , sur  les  grands  et  leurs  flatteurs , sur 
les  vices  du  cœur  , et  le  brillant  vernis  qui  les  couvre  , sur 
les  ridicules  du  jour  dont  la  peinture  comique  s’allie  si  bien  avec 
celle  des  moeurs  de  tous  les  temps.  Cette  observation  constante  , 
attentive  et  profonde,  M.  Etienne  a pu  la  faire,  il  Ta  faite; 
à beaucoup  de  sagacité  il  a joint  beaucoup  de  talent  et  beau- 
coup de  hardiesse  ; et  voilà  les  Deux  Gendres , faits , reçus  , 
applaudis  , encouragés.  La  ville  s’y  porte  en  foule  , la  cour 
y a ri  : omne  tidit  punctum.  I^’est-ce  pas  là  du  bien  joué  ? 
n’y  a-t-il  pas  de  l’esprit  d’abord  , et  du  bonheur  ensuite  ? 
n’est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  la  fortune  favorise  l’audace , 
et  que  les  écrits  comme  les  hommes  ont  leur  destinée  ? 

Les  Deux  Gendres  réussiront  à Beaugency  comme  à Paris 
et  comme  par-tout;  parce  que  par-tout  il  y a des  pères  foi- 
bles , victimes  de  leur  imprudence  , délaissés  par  des  enfans 
ingrats  ; parce  qu’il  y a par-tout  des  ambitieux  qui  ont  flatté 
l’opinion  pour  s’élever , et  qui  tremblent  devant  elle  , des 
charlatans  de  bienfaisance  et  des  tartuffes  de  charité  ; parce 
que  par-tout  on  reçoit  des  pétitions  sans  les  lire  ; qu’on  en 
parle  sans  les  avoir  lues  ; qu’on  promet  sans  intention  de 
tenir,  et  qu’on  refuse  une  justice  pour  accorder  une  grâce. 
Vous  me  ferez  à ceci  quelques  objections;  Où  a-t-on  a vu  , me 
direz-vous , un  père  se  dépouiller  de  douze  cents  mille  francs 
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et  se  mettre  à U merci  de  ses  gendres  ? — Cela  est  rare  , mais 
cela  s’est  vu.  — Où  a-t-on  vu  ce  père  déshérité  par  ses  en- 
fans  , suivant  la  belle  expression  de  l’auteur  lui-même  , passer 
six  mois  chez  l’un,  six  mois  chez  l’autre  , de  telle  sorte  que 
le  premier  du  sémestre  est  un  déménagement  obligé  pour 
le  pauvre  vieillard,  que  là  on  lui  dit  qu’il  est  trop  tard  pour 
s’en  aller , et  là  trop  tôt  pour  venir  ? — Je  passe  condam- 
nation sur  cette  idée;  cela  ne  s’est  jamais  vu,  sur-tout  à Paris, 
sur-tout  dans  le  grand  monde  ; mais  à Beaugency  cela  ne 
seroit  nullement  impossible , et  on  y pardonnera  ce  moyen 
de  départ , en  faveur  des  eflPets  comiques  et  des  excellentes 
situations  qui  en  résultent.  — Mais , ajouterez-vous  , alarmés 
par  la  fuite  de  leur  beau-père  et  par  Péclat  de  sa  vengeance 
imprévue  , que  les  gendres  craignant  le  déshonneur  restituent , 
je  le  conçois  ; mais  que  le  père  accepte  , et  après  avoir  ac- 
cepté se  réconcilie  comme  s’il  ne  s’étoit  séparé  que  par  in- 
térêt, qu’en  dites-vous  ? — En  effet  , voilà  ce  que  je  n’aime 
pas  , voilà  ce  qui  rend  le  cinquième  acte  défectueux  et  gâte 
en  résultat  une  excellente  combinaison  dramatique  : car  l’idée 
des  deux  gendres  est  excellente  ; cependant  , l’auteur  a tort 
de  persister  à dire  ou  à faire  dire  qu’elle  est  à lui  ; il  a 
tort  de  se  fâcher  quand  on  lui  dit  que  sa  pièce  est  dans  Pi- 
ron  ; elle  y est  encore  malgré  ses  changemens  ; elle  y étoit 
bien  plus  à la  première  représentation;  mais  elle  y est  comme 
la  pierre  précieuse  qui  attend  la  mise  en  œuvre  , etM.  Etienne 
s’est  montré  un  des  lapidaires  les  plus  habiles  que  nous  puis- 
sions citer  aujourd’hui. 
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En  effet , après  l’idée  première  qui  est  ingénieuse  , et  fé- 
conde , il  faut  louer  cet  auteur  de  la  clarté  parfaite  de  son 
exposition  , de  la  sage  distribution  de  ses  actes  , de  l’en- 
chainement  des  situations  , de  la  succession  naturelle  des 
scènes  , mais  sur-tout  de  la  manière  libre  et  franche  avec 
laquelle  les  physionomies  sont  dessinées  et  mises  en  opposi- 
tion. Le  père  intéresse  et  même  attendrit  ; l’ami  de  Bor- 
deaux répand  sur  les  derniers  actes  le  mouvement  et  la  gaieté 
nécessaire  ; l’ambitieux  est  traité  avec  un  grand  talent  ; le 
rôle  du  Philantrope  est  une  ombre  au  tableau  très-  heureu- 
sement jetée  î ce  personnage  a une  sorte  de  ridicule  naïf  très- 
amusant  : on  le  trouve  exagéré , lisez  comique  ; on  accuse 
l’acteur,  et  je  le  défends;  il  joue  le  personnage  dans  le  vrai 
sens  du  rôle  -,  je  ne  soupçonne  pas  une  manière  de  le  jouer  au- 
trement et  d’y  être  vrai. 

Je  parlerois  bien  aussi  du  style  ; mais  comme  dans  un  journal 
où  cette  sorte  de  mérite  est  toujours  appréciée  avec  une  grande 
sévérité,  on  a parlé  de  la  -perfection  de  celui  des  Deux  Gendres, 
il  ne  me  reste  rien  à ajouter.  Cependant  j’aimerois  mieux  que 
ce  journal  eût  dit  simplement  que  le  style  avoit  de  l’énergie, 
de  la  fermeté , de  la  concision  ; que  le  tour  épigramraatique 
y éloit  facile  et  naturel  , et  le  ton  satyrique  bien  fondu  dans 
celui  de  la  comédie  ; qu’on  en  retiendroit  une  foule  de  vers 
excellents  , et  des  tirades  entières  pleines  de  chaleur  et  de  vé- 
rité. \'oilà  ma  manière  de  refuser  à ce  style  le  mérite  de  la 
perfection.  J’espère  que  l’auteur  ne  m’en  voudra  pas  trop  de 
cette  façon  de  restreindre  son  éloge.  On  a cherché  déjà  à 
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classer  son  ouvrage.  Les  uns  ont  parlé  du  Méchant , pièce 
de  mœurs  et  de  caractère  ; de  la  Métromanie  y pièce  de  ca- 
ractère , chef-d’œuvre  d’imagination  et  de  style  ; enfin  du 
Philinte  y qui  n’est  pas  celui  de  Molière,  mais  celui  de  Fabre, 
c’est-à-dire  VEgoiste.  Je  remarque  que  le  Philinie  a le  co* 
mique  de  mœurs  , de  caractère  et  de  situations  ; et  , par 
cette  raison  , j’aime  à mettre  les  Deux  Gendres  à sa  suite  : j’y 
vois  l’ingratitude  en  action , l’ingratitude , suite  odieuse  de  l’é- 
goïsme; et  je  ne  soupçonne  pas  que  Fabre  , qui  n’eût  pas  si 
bien  écrit  les  Deux  GenJrer,  les  eût  peints  sous  des  couleurs  plus 
fortes  et  des  traits  plus  frappans. 

Donnez  donc  les  Deux  Gendres  , et  ne  craignez  pas  plus 
qu’ici , les  gens  qui  vont  faisant  des  applications , cherchant 
des  portraits  , et  offrant  innocemment  la  clef  de  tel  ou  tel 
vers  , l’original  de  tel  ou  tel  personnage.  Ce  soin  oflScieux  a 
été  mis  ici  en  usage , mais  il  n’a  pu  nuire  ni  à l’ouvrage  ni  à 
son  auteur.  On  a vu  dans  la  pièce  l’image  trop  fidelle  de  la 
société  , non  le  portrait  de  quelques  individus.  Si  des  ap- 
plications ont  été  faites  , c’est  dans  quelques  salons , ou  l’on 
ne  connoît  guère  d’autres  passe-temps,  et  où  l’on  tient  toujours 
une  méchanceté  pour  une  justice , un  bon  mot  pour  une  vé- 
rité; mais  le  parterre  et  le  public  y sont  constamment  restés 
étrangers. 

Après  les  Deux  Gendres , si  vous  voulez  revenir  à un  genre 
aimable , facile,  amusant,  à une  peinture  libre  et  piquante  de 
mœurs  et  de  caractères,  qui  ont  de  l’originalité,  c’est-à-dire 
au  théâtre  de  Picard , vous  donnerez  les  Oisifs  , joli  pro- 
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^'Crbe  plein  d’aperçus  comiques  et  d’idées  boufFounes  ; et 
'Alcade  de  Molorido  ^ sorte  de  canevas  espagnol  du  milieu 
duquel  ressort  un  personnage  principal  tracé  avec  beaucoup  de 
vérité.  Ces  deux  pièces  ont  beaucoup  amusé  , et  le  temps  que 
l’on  passe  à cela  n’est  jamais  perdu  ; donnez-les  donc,  bi’ou- 
bliez  pas  non  plus  le  Faux  Stanislas  , pièce  anecdotique  bien, 
faite , où  tout  l’art  dramatique  de  l’auteur  de  Henri  V se  fait 
reconnoitre  sans  être  cependant  égalé.  Ce  genre  anecdotique 
prend  faveur  ^ il  réussit  au  theatre  comme  dans  la  conversa- 
tion , bien  entendu  qu’au  parterre  comme  dans  le  salon  on  sait 
faire  quelque  différence  entre  l’homme  qui  invente  et  celui  qui 
raconte. 

Encore  un  mot  sur  la  comédie,  ou  plutôt  sur  la  parodie, 
ou  plutôt  sur  le  mélodrame  ; car  le  Retour  du  Croisé  est  tout 
cela.  Cette  folie  est  charmante  ; c’est  un  tour  excellent  joué 
aux  partisans  du  tragique  des  boulevards  ; ils  y ont  ma  foi  été 
pris.  En  reconnoissant  toute  l’alure  du  mélodrame , les  temps , 
les  lieux,  les  noms  , les  costumes,  les  catastrophes  et  les  niai- 
series constitutives  du  genre,  quelques  spectateurs  de  l’Odéou 
se  sont  naïvement  cru  aux  théâtres  de  Nicolet  et  à'  Audinot  : 
ils  n’entendoienl  pas  raillerie  , et  prenant  la  chose  au  sérieux  , 
ils  étoient  prêts  à verser  des  larmes  sur  le  malheur  de  ce  comte 
de  Falaise  , dont  l’œil  s’est  si  cruellement  égaré  dans  la  Pa- 
lestine , et  dont  l’honneur  se  trouve  si  gravement  compromis 
dans  le  château  de  ses  pères.  Cependant , à la  troisième  ou 
quatrième  représentation  , on  est  unanimement  resté  convaincu 
que  le  nouveau  mélodrame  étoU  une  plaisanterie  ; gardez  le 
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secret , essayez  l’épreuve , et  écrivez-moi  si  chez  vous  on  aura 
attribué  l’ouvrage  à l’auteur  de  VHomme  de  la  Forêt  noire,  ou  à 
celui  de  Gérard  de  Nevers. 

Actuellement  , avec  le  même  M.  Etienne , dont  je  vous 
parlois  à l’instant , nous  allons  passer  au  théâtre  Feydeau  et 
voir  sa  Petite  Cendrillon  ; quoi  i d rez-vous  ? car  vous  vous 
étonnez  de  tout , Cendrillon  et  les  Deux  Gendres  ? Pourquoi 
pas  ? Est -ce  que  la  gloire  et  l’intérêt  seront  toujours  insé- 
parables ? Est-ce  que  l’honneur  et  le  profit  seront  toujours 
brouillés  ? Qui  donc  a défendu  à ces  auteurs  de  composer 
un  ouvrage  léger  , agréable  , sur  un  sujet  qui  appartient  à 
tous  les  souvenirs  , qui  attirera  toutes  les  classes  et  tous  les 
âges  , produira  beaucoup  d’argent , c’est-à-dire  assurera  à son 
auteur  des  loisirs  plus  utilement  occupés  TlN’est-ce  pas  là,  une 
spéculation  tournant  au  profit  du  talent? 

Au  moment  où  je  vous  écris  sur  Cendrillon  , M.  Etienne  a 
soixante  et  douze  fois  raison  d’avoir  pensé  que  ce  sujet  de- 
voit  intéresser  et  amuser  à-la-fois  , et  qu’une  jeune  et  char- 
mante actrice  , avec  ses  brillantes  acolytes  , en  feroit  la  for- 
tune. Un  musicien  , homme  d’esprit  , qui  a jugé  Paris  avec 
beaucoup  de  sagacité,  qui  ne  se  pique  pas  d’une  fidélité  scru- 
puleuse ou  superstitieuse  pour  l’école  qui  l’a  formé , et  qui 
préfère  des  ponts-neufs  lucratifs  à des  compositions  classiques 
mais  stériles  , est  parfaitement  entré  dans  le  sens  de  l’auteur 
des  paroles  ; ainsi  , poëme,  musique , actrices  , tout  a de  l’en- 
semble, de  l’harmonie  , tout  va  à l’efFet , et  l’ouvrage  à ce 
qu’on  appelle  fait  fureur.  Ainsi  tâchez  que  la  Petite  Pan^ 
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touffle  verte  de  Cendrillon , vrai  talisman  de  succès  et  d’a- 
bondance , s’arrête  un  moment  chez  vous,  Préférez-la  à tout 
autre  du  genre  , même  à Elise  Horlense  f dernier  ouvrage 
de  Daleyrac , que  nous  avons  perdu  quelque  temps  après  les  re- 
présentations de  cette  bagatelle  comique  et  musicale.  Je  ne 
vous  proposerai  pas  davantage  le  Crescendo  : peut  - être  le 
Mairimojiio  per  siisitrro  est-il  déjà  tombé  chez  vous  comme 
à Paris  ; que  feriez-vous  de  sa  copie  ? Ce  sujet  annonce  du 
bruit  en  musique  , il  en  promet  , il  en  exige  ; et  ma  foi 
le  compositeur  a trop  bien  tenu  parole  , il  assomme  , il 
assourdit  un  vieux  militaire  auquel  le  voisinage  d’une  batte- 
rie a affoibli  le  tympan  -,  mais  par  malheur  ce  militaire  en 
scène  et  le  public  au  parterre  sont  inséparables.  Le  bruit  est 
par-tout  le  même  ; et  quand  l’acteur  en  paroît  souffrir  , le 
public  se  bouche  les  oreilles*  Chose  étrange  ! Chérubin!  con- 
damne ses  auditeurs  à ce  geste  anti-musical  ; lui  qu’on  vou- 
droit  toiijours  entendre  , refuser  de  i’écouter  ! Le  trait  es: 
noir,  et  ce  n’est  pas  un  des  titres  de  l’auteur  des  paroles  à la 
reconnoissance  des  amis  de  l’art. 

Vous  terminiez  votre  lettre  par  me  parler  des  débuts  quj 
nous  cccupoient  alors.  Vigny  est  reçu  aux  Français  , c’est  une 
monnoie  de  Grandmesnil  qui  commence  à prendre  cours.  Ma- 
demoiselle Henri  est  revenue  de  Bordeaux  à l’Odéon  ; elle  y 
joue , chante  et  danse , c’est-à-dire  qu’elle  se  met  en  quatrfc* 
pour  être  utile  à ce  théâtre  qui  manque  de  répertoire  ; ell>- 
finira  par  être  utile  à la  Comédie-Française.  Armand  est  re- 
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tourné  en  Flandres;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  laposle: 
Faure  est  reste.  — Pas  question  de  mademoiselle  Candeille 
plus  que  de  mesdemoiselles  Laroche  et  Baiire.  Colson  a 
reparu  , mais  dans  un  autre  emploi.  Vous  n’aurez  point 
Barbier  ; nous  le  gardons  pour  consoler  dans  leur  désespoir 
les  rois , les  princes  amoureux,  Molière  est  restée  à Cassel. 
Un  essaim  de  soubrettes  a paru.  Mademoiselle  Bourgoin  va 
rentrer,  est  - ce  comme  princesse,  soubrette  ou  grande  co- 
quette ? Le  talent  se  prête  à tout  : le  sien  étoit  charmant , 
comment  le  retrouverons-nous  ? C’est  au  théâtre  que  les  ab- 
sens  ont  tort.  Duport  et  Georges  , Henri  et  Quériau  , n’ont 
cependant  pas  grand  tort  de  gagner  beaucoup  d’argent  à Pé- 
tersbourg  , à Naples  et  à Vienne,  Je  tiens  beaucoup  à cette 
nature  de  contributions  levées  par  un  artiste  sur  l’étranger  : 
ne  craignez  ni  les  pertes  ni  la  décadence  : ici  le  terroir  est 
fertile , et  les  émigrations  en  ce  genre  sont  commandées  par 
un  excédant  sensible  dans  la  population.  Adieu  , donnez -moi 
toujours  vos  commissions  pour  les  auteurs  , les  acteurs  , les 
libraires  , les  tailleurs  , les  peintres  , les  machinistes  et  les 
symphonistes  ; mais  chargez  toutes  vos  lettres  : tous  ces  gens- 
là  sont  des  suisses  , et  vous  connoissez  le  proverbe. 

Au  revoir. .... 

P.  S,  Avez-vous  donné , par  ordre  de  votre  municipalité  , les 
opéra  tragiques  et  comiques , les  tragédies  ou  comédies  que  le 
jury  des  prix  décennaux  couronne  et  mentionne  ? Que  pense- 
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t-on  du  jury  à Beaugency  ? Votre  journal  î’a-t-ii  bien  rude- 
ment traité  ? Est-ce  que  vous  ne  donneriez  pas  le  prix  aux 
Templiers  ? Est-ce  que  vous  le  refuseriez  à Montanc  ? Un  mot 
sur  les  représentations  solemnelles  qui  ont  dû  avoir  tant  d’in- 
fluence sur  l’opinion  publique  du  département  du  Loiret. 


IMITATION  DE  MAROT. 


»T ECNE,  j’aimai;  ce  temps  de  mon  bel  âge. 
Ce  temps  si  court,  l’amour  seul  le  remplit  : 
Quand  j'alieignis  la  saison  d’être  sage 
Encor  j’aimai  ; la  raison  me  le  dit. 

Me  voici  vieille,  et  le  plaisir  s’envole, 

Mais  le  bonheur  ne  me  quitte  aujourd’hui; 
Car  j’aime  encore,  et  l’amour  me  console, 
Rien  n’auroit  pu  me  consoler  de  lui. 

Madame 


O 
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L’INCRÉDULITÉ, 

POEME. 


ÉPISODE  DU  SECOND  CH  A N T. 


Il  étoit  nuit  J j’errais  sur  ces  plages  fécondes 
Ou  le  Meschacébé  déroule  en  paix  ses  ondes  : 

Les  chantres  des  forêts  suspendoient  leur  concert. 

Tout  semhloit  respirer  le  calme  du  désert. 

Bientôt,  sous  un  palmier,  près  d’une  humble  chaumière, 
S’ofFre  d’un  jeune  enfant  la  demeure  dernière  ; 

Quelques  fleurs  enlouroient  ce  triste  monument  : 

Des  fleurs  près  d’un  cercueil  ! Quel  contraste  touchant  î 
Attendri , vous  croiriez  qu’en  ce  lieu  la  nature 
A voulu  que  son  deuil  ne  fût  pas  sans  parure, 

Et  , vous  offrant  f'aspect  d’un  gracieux  tableau  , 

Consoler  vos  regards  de  l’aspect  d’un  tombeau. 

Cependant  le  cœur  plein  d’une  douleur  amère  , 

Une  femme,  ses  pleurs  disent  qu’elle  fut  mère. 

Se  traînait  au  cercueil  d’un  fils  infortuné, 

..A4UX  portes  de  la  tie  en  ses  bras  moissonné. 
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Son  œil,  de  sa  douleur  éloquent  interprète, 

Se  fixe  tristement  sur  la  tombe  muette  ; 

Et  bientôt  un  lait  pur,  se  mêlant  à ses  pleurs, 

En  filets  argentés  glisse  parmi  les  fleurs  ; 

L enfant , à qui  du  jour  la  lumière  est  ravie, 

Reçoit  les  mêmes  soins  prodigués  à la  vie. 

Déjà  je  m’éloignois;  la  fille  des  déserts 
De  ses  accens  plaintifs  fit  retentir  les  airs  : 

U Fruit  des  premiers  amours,  innocente  colombe, 

» Tu  passes  sans  douleur  du  berceau  dans  la  tombe , 
» Ton  âge  , de  mes  soins  ignoroit  la  douceur  ; 

» Mes  caresses  jamais  n’ont  fait  battre  ton  cœcr  -, 

» A-peine,  pour  répondre  à mon  tendre  délire, 

» Ta  bouche  gracieuse  essayoit  un  sourire  j 
» Et,  près  de  t’endormir  du  sommeil  éternel, 

» Tu  n’as  point  regretté  le  baiser  maternel, 
î)  Repose,  ô mon  cher  fils!  dans  ta  froide  demeure, 
» Repose  ; près  de  toi  ta  mère  veille  et  pleure. 

» Bientôt,  dans  la  forêt,  ton  courage  naissant 
» Eût  dompté  le  chevreuil  et  le  daim  bondissant. 

» Je  t’aurois  vu  bientôt,  élancé  du  rivage, 

3)  Au  fleuve  accoutumé , confier  ton  jeune  âge. 

3)  O trompeuse  espérance  î ô regrets  superflus  î 
» Mon  amour  vit  enc^r  , mais  tu  n’existes  plus  ; 

» Je  te  donnai  le  jour,  je  ne  puis  te  le  rendre..., 

3)  Faut-il  le  vpir  périr  dans  un  âge  si  tendre, 
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î)  Comme  un  Jeune  bouton,  doux  espoir  du  printemps, 
))  Qui  tombe  sans  parfums  et  meurt  avant  le  temps  1 
» Repose,  ô mon  cher  fils  ! dans  ta  froide  demeure, 

» Repose  ; près  de  toi  ta  mère  veille  et  pleure. 

5)  Ah  ! ce  n’est  point  ainsi  qu’à  l’ombre  de  nos  bois, 

);  Auprès  de  ton  berceau  j’ai  veillé  tant  de  fois  : 

))  Craintive,  j’écoutois  le  bruit  de  ton  haleine, 

))  Ton  sourire  au  réveil,  me  payoit  de  ma  peine; 

» Il  n’est  plus  de  réveil , hélas  î et  je  n’entends 
J)  Que  mes  chants  de  douleur  et  la  voix  des  autans. 

» Que  je  puisse  du-moins  trouver  la  fleur  vermeille , 

))  Où,  parmi  les  parfums,  ton  ame  en  paix  sommeille! 
x Qu’une  seconde  fois  je  recueille  en  mon  sein 
» Ce  feu  d’amour  plus  pur  qu’un  soufle  du  matin! 

» Repose , ô mon  cher  fils  î dans  ta  froide  demeure , 

» Repose  ; près  de  toi  ta  mère  veille  et  pleure.  » 

Rlle  dit  ; et  rêveuse,  agite  en  soupirant, 

Des  fleurs  qui  l’entouraient  le  calice  odorant  ; 
nie  croit  voir  errer  cette  ame  qu’elle  implore; 

Elle  s’éloigne  enfin....  Mon  œil  la  cherche  encore. 


M.  Alexandre  Soumet. 
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L’OISEAU-xMOUCHE  ET  FLORE. 

FABLE. 


L’Oiseau-Mouche,  dont  l’or,  l’azur  et  le  rubis  , 
Le  saphir  , l’émeraude  et  la  topase  encore  , 

Et  des  feux  du  soleil  l’éclatant  coloris , 

Et  les  doux  reflets  de  l'aurore 
Font  au  plus  riche  écrin  ressembler  les  habits , 
Hein  d’ingratitude  envers  Flore, 

Un  jour  osa  montrer  pour  elle  du  mépris. 

U le  faut  avouer  , la  prodigue  nature 
Dans  ce  joyau  qui  vole  offre  à nos  yeux  surpris 
Une  charmante  miniature  : ^ 

Comme  les  papillons  elle  peint  ces  oiseaux  ; 

Mais  , pour  en  nuancer  la  riante  parure  , 

Elle  remet  à Flore  et  palette  et  pinceaux. 

De  punir  celui-ci  partant  Flore  étoit  sûre. 

Rien  n’irrite  les  Dieux  comme  un  ingrat  dédain: 
Flore  donc , auprès  d’elle  ayant  mandé  soudain 
Zéphir,  de  ses  appas  assidu  tributaire. 

Le  pria  d’écarter  des  fleurs 

O 3 


( 2I4  ) 

L*  Oiseau-Mouche  aux  vives  couleurs , 

En  soufflant  seulement  plus  qu’à  son  ordinaire  : 
11  n’étoit  pas  besoin  pour  un  tel  avorton 
De  recourir  à l’Aquilon. 

L’Oiseau-Mouche,  emporté  comme  par  un  orage 
Au  calice  des  fleurs  ne  pouvant  plus  tenir, 

Vit  avec  sa  santé  ses  charmes  se  flétrir. 

C’étoit  là  chaque  jour  qu’avant  l’insigne  cAitrage 
Dont  alors  elle  se  vengeoit, 

Flore  elle-même  travallloit 
A combler  de  dons  le  volage. 
L’OIseau-Mouche , perdant  embonpoint  et  beauté 
Alla  sur  les  bords  du  Léthé , 

A la  fleur  du  cyprès  offrir  son  triste  hommage. 

Tout  don  extérieur  est  un  frêle  avantage , 

Qui  devient  punissable  aux  yeux  de  l’équité , 

Qui  du-moins  perd  son  prix  dans  l’estime  du  sage 
bi  l’honneur  n’en  est  reporté 
A la  main  dont  il  est  l’ouvrage  , 

Ou,  pour  parler  plus  clair,  à la  Divinité. 

L’abbé  AuBERT. 
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OSSIAN, 

OU  LA  HARPE  ÉOLIQUE. 

ROMANCE. 


CRUELS  sons  plaintifs  troublent  ma  rêverie  ? 
En  longs  soupirs,  quels  accords  inconnus 
Ont  réveillé  dtns  mon  ame  attendi-ie 
Le  souvenir  des  jours  qui  ne  sont  plus? 

De  Malvina , près  de  moi  descendue, 

L’ombre  chérie  a,  d’un  souffle  léger, 

Fait  résonner  ma  harpe  suspendue 
Au  chêne  antique,  ornement  du  rocher. 

De  mes  amis  les  ombres  héroïques 
Pressent  des  munts  les  sommets  blanchissants  ; 
Et , désertant  leurs  palais  fantastiques , 

Viennent  en  foule  invoquer  mes  accents. 

Fils  de  Morven!  nobles  rois  de  la  guerre! 
Qu’attendei-vous  du  Barde  aux  cheveux  blancs  ? 
Déjà  la  tombe  appelle  ma  poussière  ; 

Ma  voix  s’éteint  sous  la  glace  des  aus. 
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Dans  nos  forêts  l’hiver  poursuit  l’automne  ; 

Un  deuil  profond  couvre  nos  champs  déserts; 

Le  vent  qui  siffle,  et  l’onde  qui  résonne 
Répondent  seuls  à mes  tristes  concerts. 

Mais.,.,  il  se  tait  le  son  mélancolique.... 

De  mes  amis  la  foule  disparoît  ; 

Je  reste  seul  au  pied  d’un  chêne  antique; 

L’onde  en  grondant  insulte  à mon  regret. 

Garde,  ô ma  harpe  î et  redis  à mon  ame 
Ces  sons  plaintifs  pour  moi  trop  tôt  perdus; 

Ces  longs  accords  dont  le  charme  m’enflamme , 

Et  me  rappelle  aux  jours  qui  ne  sont  plus. 

M.  Eusèbe  SALVERïE. 


SAINT-PREUX  A CLAIRE. 

Lettre  26  de  la  troisième  partie  de  la  JYoïiyelle 
Héloïse, 


Adieu  ! je  pars;  adieu,  charmante  Claire. 
Votre  ami  va  chercher  sur  un  autre  hémisphère 
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La  paix  et  le  bonheur. 

Le  bonheur  ! insensé  ! dans  quel  lieu  sur  la  terre 
Pourrai-je  reposer  mon  cœur  ? 
bi’importe , respectons  la  volonté  suprême 
D’un  père  qui  commande  et  d’un  ami  qui  m’aime. 
Fuyei,  lâches  désirs  d’un  esprit  abattu-, 

J'obéis  à Julie  ainsi  qu’à  la  vertu; 

Partons  ; bientôt,  sur  la  plaine  liquide, 

Les  enfans  d’Orithye , en  leur  course  rapide  , 

Vont  m’entraîner  loin  de  ces  lieux. 

Bientôt  les  bords  de  l’ancien  Monde 
Vont  comme  une  vapeur  disparoître  à mes  yeux. 

Je  vois  déjà,  sous  un  ciel  orageux, 

Le  flot  amer  qui  s’élève  et  qui  gronde. 

La  mort  brandit  sa  faulx  ; grands  Dieux  ! 
Faudroit-il  pour  jamais  renoncer  à Julie  ? 

Que  dis-je  ? hélas  ! je  crains  peu  pour  ma  vie  ; 
Le  plus  grand  des  périls  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Oui  ! je  l’ai  résolu  ; j’en  juré  par  l’honneur  ; 

Je  reviendrai  digne  de  mon  amie , 

Digne  de  vous  ; ou  loin  de  ma  patrie , 

Dans  les  regrets  J’expirai  mon  erreur. 

Adieu  ! trop  aimables  cousines  : 

Adieu,  tout  ce  que  j’aime!  Adieu,  femmei  divines 
bi  quelquefois  l’infortuné  Saint-Preux 
Vient  s’offrir  à votre  mémoire. 

Songez  qu*en  des  jours  plus  heureux 
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V ous  avez  fait  son  bonheur  et  sa  gloire  ; 

Songez  qu’il  n’exista  que  par  vous,  que  pour  vous  , 
Et  qu’il  cessa  de  vivre  alors  qu’un  sort  jaloux 
Vint  l’arracher  à des  transports  si  doux. 

Mais  le  bronze  a tonné  ; la  voile  se  déploie , 

Les  nautonniers  poussent  des  cris  de  joie  ; 

Et  j’aperçois  se  jouer  dans  les  airs 
Du  brave  Ânson  les  pavillons  divers. 

Il  faut  partir.  O mers  profondes  ! 

Dont  je  vais  parcourir  l’affreuse  immensité, 
Engloutissez  Saint-Preux  dans  vos  perfides  ondes, 

Ou  rendez  le  repos  à son  cœur  agité. 

M.  Iduag  (de  Genève}. 
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